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AVIS 

DE n ÉDITEUR. 

JLjEs Lettres queje donne au Pif^ 
bïic, m'ont cté remifes par une pa- 
rente du Comte de^*^, qui m'a 
confié le foin de les faire imprimer, 
en me priant de n'y changer que les 
noms. Si elle eût permis plus de 
changements, & qu'elle fe fut mieux 
adreflce , ce Recueil eût ctc peur- 
erre mieux reçu. En verfant dans la 
première Partie quelques-uns des 
faits de la féconde ^ en reftifiant les 
négligences du ftyle , & les fautes de 
langage , il eût été facile d'en rendre 

A3 



U lednre^ plus întéref&nte & plus 
agréabiff. 

Mais le vrû feul efiâimâbU , a- 
t' elle répondu à mes obiètratioiis. 
Hâas i ponr avoir porte l'amoorde 
la vérité tn^ loin , je aaios lâei» 
qu'il n'ait nui au &ccèsL qu'elle ai 
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A Ou T le monde aflure que nous 
allons avoir fa paix : fi cette impor- 
tante nouvelle iê confirme j hâtez-vous» 
A* 
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ma chère airie y de m'en donner TaP 
lurance. Ballottée depuis deux ans 
par des efpérances toujours détruites ;. 
j atibufFert» à viogt diffôrentesreprifes;, j 
les mêmes douleurs que fi j'euflè quitté 
mon perc; tJn cÎFdit rèeflement perdre 
lin bien dont on a cru jouir. 

Vous favez quelles ont été mes aîar- 
mesy & combien mon imagination^ 
ni'a groflî les dangers. 'Je veux mô-' 
garantir déformais ^s maux pure* 
ment chimériques. Hélas ! j'en ai 
bien aflez de réels à cVarnd^e.Uri cœkr 
fènfible en eft une fource inépuifable » 
du moins c'eft votre ^vis; & toux en 
le combattant j'éprouve fouvent qu'il 
eft fondé fur la vérité ,• mm fi la len- 
fîbrlité fait naître nos peines , n'eft-ce 
pas à. elle auffi que nous . devons nos 
plaifïrs.? Je m'afflige de Fabfence des 
gens que j'aîme : letir danger fne fait 
trembler ; leur indifférence me feroit 
mourir; mais leur amitié , leur retour, - 
' leur bonheur i quelles félicités ne me 
promettent-ik pa? ,^ 

Toutes les manières d'être ont ftns 

doiîte leur inconvénient ; mais il s'en 

faut bien qu'elles aient toutes.les mé- 

-mes avantages. Le calme eft le feul 
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bien des infenjibles. Où font leurs 
pJaifirs? .... où font leurs jouiflàn- 

ces? où font leurs confolations 

dans les maux y inféparables de fhu- 
manîté? Ah ! mon îrmie, vous fevez 
quel eft le fentiment qui m'arrache 
CQs réflexions ; & combien f^indifFéren^ 
ce de ma mère me caufe de regrets. 
Faut-il que je lui entende dire tous les 

jours : l*amitié c'eft une des chi- 

meresde la jeuneflè , &c 

J'ai peine à defeneurer dans les bor- 
nes de la modération y lorique je fuis 
forcée d'écouter à^s raifonnementff 
qu'on prend plaifir à m'adreflerde pré- 
férence : trop franche pour cacher ma 
façon de penfer, ou je la dis, ouje 
la fais connoître par mon filence ; & 
ces deux partis me réufliflènt égalç* 
ment mal. 

Vous a ver été témoin pendant le 
court féjour que volis avez fait ici , du» 
ton d'aigreur qui règne, dans nos con- 
verfàtions; ainfi je ne vous apprends 
rîen : mais ce qui vous f»rprendra, 
c'eft qu'en toute occafion ma mère 
prenne parti contre moi , lorfque je 
ne me trouve pas de miine avis que 
M. de Mi^rac; je manque de^polir*^. 
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teflê (Tégard^ .... De poUtefle? 

Ah/ j'y prendrai garde. Je veux, être 
polie avec tout le monde. Mais , des^ 
égards ! je lui devrois des égards . . r 
à un homme de mon âge y ou à petr 
près. En vérité je ne vois là aucunes 
raifons d'avoir des égards ! il eft le 
parent de ma mère f parent très^cri- 
gné: à la bonne heure; il fera le mfen 
auffi j fi on veut ; ah ! je ne m'y oppoiè 
pas y ce n'eft' pas là le titre que je lui 
(fifpute ; mais > qu'il n'en préteode 
point d'autre j fi je lui croyois cette 
fantaifie? . ....,« Adieu ^ m? chère 
Confiance. 

LE T T R E I I, 

De MadcmdifilU de Kerefinont , à la 

mime. 

De Renne» , le.... 1748» 

V Ou S avez cation » ma chère ConC 
tance. Les nouvelles de Paris ibnt les 
mêmes que celles de Rennes. Toute* 
les grandes villes le reflemWent , ainfi 
que leurs habitants. Le plaifir eu la feule 



d'uk moment B^ERRfitnC. If 
af&ire du pks grand nombre ; & ce 
qnon nomme bonheur ou malheur pu- 
blic , n'en eft un réel que pour le parti- 
culier (ur lequel if pone. Laguerre> ce 
terriMe flféau de Thumanité , n'eft pas 
fenti par la multitude. Les amufements 
n'en font pas raUentis ; notre Opéra 
n'eft rempli que de femmes^ dont les 
maris ^ les pères , les enfants font à 
tous moments expofës à ptrdre la vie. 
rétoîs jperfuàdée » en ifoyzrA établir 
ce Ipeccacié , qu'iF ne pourroît (e 
ioutenir avant- ta paix. Je Fai dit : oit 
s'eft moqué de moi > & Ton avoir 
raiibn. 

Avec le temps je me déferai fini, 
doute de l'habitude de juger de tout» 
d^'après mon cceor. Les réflexions, de 
hr jconeflè ne peuvenrfoi tenir lieu dfe 
l'expérience, fe fèns bien ce qui me 
manque ; mais il ne dépend pas de 
moi de Tacq^ïérir^ 

Fcur voœ , ma chère amie » if ne 
vous manque rien. Vous avez cepen- 
dant bien peu d^années de plus que 
moi ;, apparemment vous les aver 
mieux employées r & puis, comme 
vous dites , ce n'eft pas la retraite qut 
famé le j[ugemcnt ; c eft le monde. • .^, 
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h ëlas ! ]y vivrai un jour , dans ce qu'ôrf 
ajppelle le mondes Je ne fais fz Je fuis- 
wite pour lui ; mais Tidée que je m'en 
forme ne me fait pas imaginer qu il foit 
fait pour moi. Depuis que J'ai perdu 
ma grand mère, je fuis bien moins 
heureufe que je ne Tétoîs ; & cepen- 
dant ma vie efF plus difîîpée. Quoique 
ma mère voie peu de mopde , quand 
nous fommes à Kerefhiont , cette re- 
traite ne peut pas fe comparer à celle 
dans laquelle j*ai été éfevée. Vous le 
favez, jufqu'au fatal infiant ou cette 
digne femme a fini fa carrière , je ne 
connoifibîs qû elfe , mon père & voûs^ 
Mon c<Eur étpit rempli , mon efprit 
fatisfait. Les longues abfences démon 
père me privoiierit dès ce temps- là. 
d'un grand plaifir , mais fa, mère étoit 
un autre lui-même ; & nos converfa- 
tions dont il étoit prefque toujours 
lobjet, Ty rendoient , pour ainfî dire y 
préfbnt; Cefl à fà refpeâable mère 

?ue je dois la connoiflance de toutes 
es vertus : ce font fes récits qui m*ont * 
infpiré cette vénératipn & ce tendre 
refpeâ que je reflèns pour lui. Trop 
jeune encore pour apprécier les émi- 
nentes qualités de foa cœur & de fb» 
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cjfprit , je le connoîtrois moins bien , 
fi je l'avois jugé moi-même. Témoin 
de fes aftions ^ j*en aurois ignoré le 
motif; & c*eftlà ce qui y met le prix. 
Ma bonne maman avoit autant de plaî- 
fir à louer ion (As , que j'en prenois à 
Técouter.. Son fenlible cœur lui fàî- 
foit éprouver de la joie, en voyant 
l'impreffion qu elle fiiifbit fur le mien. 
» Tu aimes ton père ( me difoît -elle 
» avec une vivacité furprenante à fon 
» âge ; ) tu aimes tonpere ? tu voudras 
» lui refîèmbler » ? Cetoit Tobjet uni- 
que de fes foins. Vous le favez , ma 
chère Confiance ; pourquoi donc vous 
le dire ? Pourquoi ? Parce que fi vous 
étiez à Rennes , ou que je fufïe à 
I Paris , je vous dirois , en caufant avec 
vous , tout ce qui me viefidroit à TeC- 
prit. Ceft cauler avec vous , que de 
votas écrire , n'eft-ce pas , ma tendre 
amie ? Le plaifir que j'y prends y per- 
4lroit trop , s'il falloît que ma plume 
retranchât une partie de mes penfèes ; 
je les trace comsie elles fp préfèntent ; 
& votre goût pour les in-folio me 
ralliire fiir les inutilités que je vous 
mande. 
Rçmçtckz^ je vous prie, Madame 
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de Nainvflle) de penfèr li moi, & ^\y 
penier dune manière fi t>hlîgeante. 
Dites-lui que je la re^ieâe autant gîte 
£ elle étok ma mère. Je crains men 
qu'elle ne diange d'opinion , lorfqu elle 
^onnoîtra lori^nal dti pomait que vous 
lui avez iàit. 

La vivacité de l-imagination de mon 
amie entre pour beaucoup dans lor- 
^nnance de fes tableaux. £Ile fait 
placer Nombre & le clair d'une ma- 
hîere avantageufe à fon fujet. Je con- 
tiois la magie de (on pinceau ; mais je 
ibis forcée d'avouer ^ qu'en flattant 
prodigieufèment fès. amis^ elle les peint 
tels quïls &nt dans fbn cœur. 

Nous retournons demain à Keref^ 
mont; nous n'avons été que huit joia*s 
à Rennes. M. de Mérac nous fuivra; 
je crois vous avoir mandé qu^il avoit 
fcrtement blâmé les regrets que je 
^onnoisii la campagne. £h bien, au« 
jourd'hui il a également blâmé que je 
quittafSb Rennes à regret. Son avis me 
teroit très-indigent , s*il n'écoit pas 
iéttoiellement fuivi de celui de ma 
mère. » Vous êtes d'une inconfë*- 
fiquence extrême, Mademoifèlle «. 
Voilà ie débui d'une réprimande dont 
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}é fi^prime tout ce qui ( en renouvel-» 
lam mon humeur ) pourroît me faire 
«manquer au re^>eâ. 

.'Remarquez. que ^nes regrets ^toienc 
motivis^ i'aime la campagne; i'étois 
fâchée île la quitter dans la plus belle 
&ifon. Ty reciHirne <lans Tinflant où 
les -nouvelles deviennent intéreilàmes : 
on les (ait un jour plutôt à Rennes; je 
ne crois pas qu'il y .ait là de Tinconfe- 
quence. N'y ^n auroit-il pas bien da* 
vantage àmettre (à confiance dans un 
homme de vingt- quatre a^s ? Mérac 
n'a pas à la vérité Térourderie de fon 
âge ; mais ce défim efl-il le feu! à re- 
douter. Je ne cofïCDi>s pas comment il 
eft parvenu au degré d eflime que ma 
•mère lui accorde. Incapable d'enthou- 
fîafine , je ne l'ai jamais vu donner 
ime approbation totale à qui que ce 
Ibit. Les hommes les plus diflingu^s 
par les qualités du cceur &de l'efprit 
ont toujours à &s yeuac des imper- 
ièâîons qui leur enlèvent Ton fuf^ 
fhge. Elle voit Ie<s foibleiiës de l'hu- 
manké , ou dans f aâion , ou dans le 
motif. La certitude que -ce n^efl point 
la méchanceté ' qui lui dîâe de pareils 
ji^emeius) mepemiet cesobferva* 
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cions. En croyant voir des défeuts 
par-tout j par-tout elle les excufè ; 
mais cette rigoureufe balance dans 
laquelle elle peiè tous les hommes^ 
n'eft point celle dont elle fe fert pcfiir 
Ion protégé. Il ne lui échappe aucunes 
réflexions fiir fon compte : il à tou- 
jours raifon , j'ai toujours tort de n en 
pas convenir. Voilà le réfiimé de toii- 
tes fes décifions. 

Il n'y a rien de fi défagréable que 
iî'étre d'un fèniiment çoiitraire à celui 
des gens à <jui on doit du refpeâ; & 
c'eft bien pis encore lorfqu'il y faut 
joindre de la tendrefle. Cela me rend 
réellement malheureufe & plus mal' 
heureufe encore depuis que cet hom- 
me s'eft emparé de fa confiance ! fa 
confiance ! la confiance de ma mère! . . . 
cela me confond. Elle qui n'a jamais 
eu befoin de s'épancher, qui regarde 
comme une foiblefle le plaifir qu'une 
ame fenfible trouve à tout dire à fon 
amie. Ma mère , qui a de i'elprit , & 
beaucoup , qui a fu fo foffire à elle- 
même depuis des années , qui a paru 
préférer cette ifolation à la fociété du 
plus aimable & du plus vertueux des 
maris ^ dérogeant à fes principes , fem- 

ble 
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ï)Ie prendre une nouvelle manière 
détre; (bumet les décifions à celles' 
d'un homme infa.^ur à elle i à tous 
égards; le con fuite, Técoute, ne voit 
que par fes yeux. Son délire ( car réel- 
lement c'en efl un ) (on délire aug- 
mente tous les jours. Le progrès en 
eft efFrayanr; il me caufe d'autant plus 
de terreur, que les moyens que M. de 
Mérâc emploie, annoncent une ame 
baflè & un cœur ftux. Ma mère a fbu- 
venr raifon ; cependant il lui arrive 
ce qui ^rrive à tout le monde; c'efl: 

d'avoir ^tielquefoib tort u'impôr- 

te ; avant qu'elle ait parlé, elle eft ap* 
pluiJie ; ceft une admiration! une 

adulation ! mon amie , je déchirer 

rois cette lettre iTil elle n etoit pas pour 
vous. 

Gardez- vous^bien de penfer que cette^ 
liaifbn & cette confiance quim^déplii-- 
fènt , portent fur une baie criminelle.. 
C'eft une erreur derefprit ;ma; i letœ ir 
de Co ift incen*e'î: pis plus pur |U3 celui 
de la Coaiceiie de Kerefmont* 
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LETTRE III. 

Vc Madcmoifctlê dé Rutjmont ^ à Ut 

même. 

V ©5 reproclies portent à ftux , ma 
cbere Conftance. Je ne feviti»^ pas la 
nouyelte que vou^ me mandez ; ainfî 
3- m^ëtoît impcffible cîe vcus en pri?- 
Itr. Moi. . . i . * diflimufée ! & didimu^^ 
We avec mon unique amie ? Votre vi- 
iracité qui ajoute finguliérement aux' 
cliaFmes de votre efpm ,. me paroit 
pre(^u*un àéfmi , Ibrfiju'en précî- 
pitanc votre jugemenr , elle vous; 
rend înjuile envers- mel. Non » je vou* 
le répète > ma mère ne m'a pas dit un. 
mot dfe' Fadîon dont >out Paris par- 
fe Eltefôit cependant que je dois* ché* 
rir le Marquifj de Trévillè , puiftiue 
moTi père Faime comme s'il étoit mil: 
fih. Jefiiîatdtè c^nt&is quejem^in^ 
iéreflbi's «tvement it fa confervatiotr 
& S fa fèrtune ; & je lui ai dit vrai. Cer 
fcntîmçnt eft né , pour ainfi dire , avec 
itioî. U me fait partager bien (încére* 
ment la. joie que. les nouveaux fuccès 
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«ufent à mon père. C'eft un plaifir 
bien vîf & bien pur , que d'entendre 
donner des louanges méritées aux gens» 

quon a^me ma mère ne m'en gt 

pas parlé ! & pourtant elle le 

hvoix Que pemèz-vous de ce 

flence ? Elle n'aime pas M. de Tré- 

ville Je crois m'en être appe^cui^ 

pendant Khyver qu'il a paflë ici , ri y 
a deux ans. Un air contraint fur-tour , 
Icrfque reffant en famille i le ton de 

la gaieté s'établiflpit entre nous de 

froids éloges ^ & un filence total 

depuis fbn départ , me paroiflfent des 
indices certains. Sans mon père , qui 
m'en parle quelquefois dans (es let- 
tres , j'aurois ignoré pendant ces deux 
périJleufès campagnes , fi la fortune Vi 
préfenré. 

Il eft bien étonnant que tout ce que 
chérit mon vertueujc père , ne putile 
obtenir de ma mère que de rindiflTé* 
rcnce! car je ne me flatte point d'être 
cxceprëe : mes foins fom fans (uccès ;: 
je le vois avec douleur. Jib n'obrien Jrat 
«mais Kamitié de rba mère : depuis 
deux ans je faurois fait naître, fi j'é^ 
toîs defî^inée au bonheur d'en jouir. 
Cea eur été tm bien grand pour mbî> 

B2. 
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ma cbere Conftunce. . Je me le pet-* 
gnois quelquefois y en recevant, tant 
de preuves de celle de Madame de. 
Beaumanoir. Je me difbis : quand je 
vivrai avec ma mère , elle m'aimera >. 
comme là mère m'aime , peut-être en- 
core davantage : elle eft 11. jeune !. 

iios goûts fe refïèmhleront ; nous au- 
rons les mêmes amvffements ^ les mê- 
mes occupations On dit que fon: 

penchant à rindépendance lui fait fup- 
porter difficilement la fociété des gens 
qui ne lui font pas fournis. Eh bien L 
elle fe plaira avec moi, qui, par devoir 
& par attrait n'aurai d'autres volontés 
que les fiennes. 

Je ne prévoyois pas alors , que d'à- 
voir une autre manière de penfer fût 
2i fcs yeux un tort irrémifîîb'e. C'eft là 
le mienj c'eft celui de mon refpeâa- 
ble père , & peut-être auflî celui du 
Marquis Ma chère amie, ce mal- 
heur eft fans remède. Je peux régler 
isne;5 aâions, mais, je ne peux rienTur 
mes opinions. Mes paroles fouv^nt les 
décèlent ,, & bien plus fbuvent encore 
mon filence. Votre lettre m en a 
fcurni une nouvelle preuve : après far 
wir parcDiurue. ,. j'ai vold chez ma 
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TOere : Madame , tout Paris parle du 
Marquis de Tréville : avec peu de * 
- inonde il a enlevé un pofte avanta* 
geux, défendu par dix-huit cents hom- 
mes, & par de l' artillerie. Le Miniftre- 
en a rendu compte au Roi , qui en a 
parlé comme d'un excellent OiTîcier. 
Que ['ai de joie de cet événement / Il 
eft bien étonnant que vous n'en f j/lZ 
pas înftruîce. 

» On me Favoît mandé ; il n^/ a 
» d'étonnant que vos tranfports. No/* 
» tiendrez-vous jamais certe tranquil- 
j) lité fi defirable qui feule peut alEirer 
»Ie bonheur ? Cekii qui met tant d'im- 
»portance à la joie* ou S la difgrace 
» d'aurrui , ne peut efpérer d'être heu- 
»reux. C*eft dans le calme & la paix 
»que fe trouve la félicité : je péris 
» mon temps à vous le répéter. Je n'ai i 

»pas le talent de vous perfuader 

Mon filerice ne m'a point démentie ; 
& par cetie raifon ^ mon filence a 
offènfée. »I1 faut avoir bien^de !:>:- 
»gueil I a-t-elle continué , pour ; v > r 
»a dix-fept ans fon opinion prcflra- 

».ble à celle de fa mère « Certe 

fcene , ma chère Confiance j a fini 
coxntxie bien d autres par mes larmes 
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ic par mon abfence. Je nie fuis retirée 
dans mon cabinet , auflS triflre que j'en 
étois fortie gaie. 

J'ai eu be(bin de relire votre lettre 
plusieurs fois , pour effacer l'impref- 
fion douîoureufe qui avoic fuîvi de fi 
près fa preniterc leâEure. Ne m ea 
iaites pas attendre long- temps une aa- 
tre. Vous m'avez accufée lans raifon p. 
vous me devez des excufès. 



Il , ^ «■ 



LETTRE I V. 

De MademoifiUe de Ktrefmont f,à ha 

même. 

vjrAHiDrEZ votre vivacité r vcoi chère 
Cbnftance. Je hi'en fois plaint dans ua 
moment d'humeur , & j avois tort y 
tpès' grand tort. Vous deviez me croire. 
tBèy^fnftruite , puilque M. de Nain- 
ville vous mandoir avoir envoyé lia- 
même à ma mère ces détails intéreP 
fînts: Les reffexions que vous feites fur 
fon fiJence me paroifèat juffies. Quand* 
les firccès hii donnent du dépit , ils 
faut que l'homme heureux infpire de- 
f kvcr&)n«..«.««,.. -dé Faverfîon i,..— .«..«^ 



Mais , comrrcm un homme qui réunir 
ce qui înfpire roi»s les fencimenrs » Ta- 
initîé y te refpeô , Feftitr^e r peut-il inf^ 
jMrer êe Fa verfion > Cela eft bien éron* 
nant ! Que je me fens humiNéede Tin- 
juftîce de ma mère ! ïfon r mon amie p 
Jea biènfeits de mon père n'en peu- 
vent être h caufe. Sa générofité n-eft 
pas fixpérieuFe U celte de & femme. 
ElIlB ne connoît le prix des Fiche(Ie& 
ijue par h phnfir m^^elte 'n>ouve à les 
répandre : dans^ quelque cl^fie queibit 
l'inferuine , eHe iè fek un devoir de l^i 
ftcourir,' ce que les femmes de fon 
£ge & de f6n rang , confemment en- 
d^enfes frivoles , lui paraît appartenir 
à rhonnéte ind^ent. Fidelte à fes prin- 
ripes , depuis qu-'efte partage Timmenle 
fortune d^ mon pe«e > elle n'a pas ï (e 
reprocher d'aV'Oiif perdu u«e occafîoir- 
tfoSliger h vertu malheureufe. En ret^^ 
Jkmt fufïiee i ht nobfefie de Son ame> 
Réprouve une ratisl&iâ:i0n véritable i 
pourquoi fiur - il qt^elle foir empon- 
Ibnnée par rinfenHoilité de fbn cœur V 
Trouver mon amie dans ma mère, 
eût été poor moi le comble du bon- 
heur î Ne vous ofîenfez pas , ma chereif 
CottSance >: fi mon fenfible cm» cou-* 
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çcît un attachement plus vif que ce- 
lui qui nous lie. Moûérez votre cb ir- 
ruante vivacité t & vous con\i'jndrez 
cju'à noire amitié mutuelle , fi nous 
joignions les fentiments de la nature, 
elle acquerroit un nouveau dégrc de 
force & de per^edion. L'idée que je 
me forme de cette félicité , eft la me^ 
fiire des regrets que ^'éprouve ,• non- 
feulement je ne ferai jamais Ta. nie de 
ma mère , mais Je lui fais pcu;-étre à 
préfent un objet imponun; La vie 
qu'elle menoit avant la mort de Ma- 
dame de Beaumanoir , étoit de fon 
choix. Habituée à vivre feule , fe con- 
centrer en elle-mén:e , fiifcit fon bon^-. 
heur ; elle fe croit obligée d'égayer 
pour moi (à fblitude. L'être qui nous, 
donne de la contrainte ,. nous caufe bien- 
tôt de Tennut. 

£n vous parlant fans cefle de mes^ 
peines , je vous le§ fais partager. Je me: 
îbuLge ^ vos dépens ,. je le fens f mais 
fbuvenez-vous, ma chère an.ie,, de ce. 

que vous avez exigé..., Nos adieux 

n:e font encore préfents , quoiqu'il y 
ait près de deux ans .que je vous aie 
perdue. 

» Txcmpons le fort qui nous fcpare » 
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i>me diliez-vous ; faites-moi lire dans 
«votre ccËJkt , comme vous Ufèz dans 
«le mien «. Uexaâitude avec laquelle 
nous avons rempli nos communs en- 
gagements ) nous a fait jouir , à quatre* 
vingt lieues ùq diftance > de la fatrs- 
Êâion réelle de partager nos peines 
& nos plaifirs ; le changement que le 
temps apporte à nos êiges y tant au mo<- 
nl qu'au phyfîque , ne nous eft pas 
échappé. Le développement de nos 
idées ne fe (eroit pas fait plus lèntir 
dans nos converfations que dans nos 
lettres. Toujours préfentes Tune à 
l'autre par la penlée , je vous fiiis 
dans les foins afiidus que vous rendez 
à la refpeâable mère d'un époux chéri. 
Je vous plains dans les moments que 
vous ê^es forcée de donner aux oififs , 
qui , dans tous les pays» font , je crois ^ 
Telpece la plus nombreufe & la plus 
incommode. En vous voyant remplir 
tous vos devoirs , je voys adnjijce &ilje 
vous aime de tojut mon cœur,. Dans 
quelque fituation que votre, image ièl 
préfente à mon fouvenir , vous n'^es? 
pas moins occupée de votre Sophie > 
dans un tourbillon bien oppofé à la 
vie tranquille que je mme ; vous vot»; 
X Parue, C 
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alarmez de mes craintes : les contra- 
riétés que j'éprouve vous agitent ; ma 
triftefle nuit à votre gaieté. Le pré- 
fent , comme à moi , vous déplaît, & 
Tavenir vous occupe. Ma chère Conf- 
iance , îl y a bien peu de femmes de 
notre âge , qui reflentent comme nous , 
lamitié ! 
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LETTRE V. 

De MademoifelU de Kcrefmont ^ à la 

même, 

JVIAlgré deux voyages à Verfail- 
les dans la même ièmaine ', vous avez 
trouvé le temps de m'écrire , je fens 
tout le prix de cette attention. Je fuis 
enchantée de la tournure que pren- 
nent vos affaires , car ce font bien les 
vôtres que celles de votre mari. Vous 
voilà payée par le fuccès , de la vio- 
lence que tous vous êtes feite pour* 
les folliciter : vous me feifiez une 
vraie pitié , au moment de votre au- 
dience ; votre timidité me gagnoit. 
Je craignois que la parole ne reftât lur 
vos lèvres. Vous m'avez promptêment 
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préambules , ,e n'aurai plus dl peu/ 

Iifer Vous doutiez de vos forces : k 
préfent tous les connoifTez. Vos ré* 
flexions font toujours juftes ; quelle 
folie d être embarraflë ie la prince 
de trente ou quarante perfonn^s , dont 
chacune feparément ne noi« en impo- 
feroitpas! M. de Nainville fera fen& 

Siîn ''a'^'* ?"' ''°"* "^e» donnés. 
Kien n eft perdu avec une ame déU- 

cate. S il Tous mande des nouveUes . 

ne me ks laiflèz pas ignorer. Vou^ 

iàvez qu'on ne m'apprend pas toutes 

celles QUI Tiennent de Parmée. Que je 

fois laffe de cette malheureufe gî^rre • 

^ettc metne épithete , ma chère Conf- 

«noe , m a valu plu» d'«n quart-d'heure 

ae contrariétés. Ce Monfieur , qui a 

yujours raifon . l'a r^été après Li! 

Jun ton !... d'un ton J... Ah ! je fuis par* 

fettffmenti^fllirée fur .fes projets. 
Cetr bommé-là n'en a d'autres que de 
te faire détefer. En quoi donc cette 
gUCTre «ft-«|fe malheureufe . a repris 
?uffi.tôt ma. n^ ? Nos arm J £"- 
/ours viôoneufes , ks ennemis vain. 
«& ou. repooflgs,;pe donnent aucuns 
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fiijets d'alarmes ; mais vous en trouvez 

toujours pour vous actrifter, &c. ! 

Comme il y avoir des Etrangers , j*ai 
craint de paflèr pour ridicule , en ne 
répliquant rien. La viftoire la plus 
complète , ai-je dit , me paroit trop 
achetée parle fang qu'elle fait couler ; 
toutes les Villes de Flandres ne valent 
pas les hommes qui périflènt en les at- 
taquant. J'ai répliqué deux fois » trois 
fois , enfin trop. Ma mère étoit au der- 
nier degré d'impatience. 

Un grand malheur , <ians queîqu'or- 
dre qu'il fût , me fembleroit plus facile 
à fiipporter que cette efpece de tour- 
ment dont rien ne peut me garantir , 
& dont les occafîons fe renouvellent 
h tous moments. Le retour de mon 
père changera mon fort ; cela eft fur ^ 
mais le moment en efl incertain. D^ail- 
leurs ) ne peut*il pas fe faife que je 
trouve , en changeant d'état , des pei- 
nes que je ne prévois pas. J'étois Join 
d*imaginer celles qui ht^attendoient 
auprès dé ma niere. Elles augmentent 
tous les jours avec fon aveuglement. 
Je vais refpirer pendant quelque temps. 
M. de Mérac nous quitte. Il va voir 
un de fès parent&au château de*., 
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On dit que c eft un lieu fort trifte , & 
que ceux qui l'habitent ne font pas 
gais : cependant il les vifîte de temps 

en temps... .matsi que m'importe ? 

j aime bien mieux jouir du plaifir de le 
voir partir , que de m'occuper encore 
de lui en fbn ablence. J'attdnds inceC^ 
lamment une lettre de mon père. Mal- 
gré (es occupations , il répond réguliè- 
rement aux miennes. Cette complaî- 
fànce de ia part me prive fouvent du 
plaifir de lui écrire. Il eft inconce- 
vable que le temps fuffife à la multi- 
tude de (es afFâires. Le Marquis de 
Tréville me le difbit , il y^ a deux ans* 
La vie qu'il mené à Tarmée, eft in- 
comprénenfible ; il eft bienheureux 
& bien étonnant que fa fanté y réfifte. 
Les Officiers particuliers font oifîfs 
par comparaîfon aux Officieîrs géné- 
raux. Entendre bi^n les ordre» qu'ils 
reçoivent , & les exécuter T voilà toute 
leur affaire ,• mais celui qui commande 
un corps de dix mille hommes , n'a pas 
un moment de repos : il faut qu'il de-^ 
vine les événements , & qu'il les pré- 
vienne ; qu'il pourvoie au préient & à 
l'avenir; qu'il inftruife le Général de 
l'armée par une oorrefpondance jour- 
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naliere de tout ce qui a trait aux troir- 

pes qui lui font confiées. Il faut enfin 

qu'il les mené à Tennemi ; & que fou 

exemple , encore plus que fes ordres ^ 

leur montre le chemin de la gloire^ 

M. de Tréville eft d'une complaifance 

infinie ; il ne fe laflbit point de mes 

<jueftions , & je ne me laflbrs point de 

l;ui en faire. II m*a vu fbuvent baignée 

•de larmes , au récit des dangers que 

mon pcre a^ courus. Quand il s'apper- 

cevoit de mon attendriflèment > il fe 

reprochoit de l'avoir caufé , & m'af^ 

furoit que déformais je devois être 

tranquille > parce que les mouvements 

àçs ennemis les avoient éloignés des 

poftes que mon pcre efl chargé de 

conferver. Il ne me trompoit pas ; 

mais la dernière campagne a oien 

changé les chofes ; le régiment de 

M. de Tréville efl de la divifion de 

mon père ,.. Vous voyez qu'il 

s'efl trouvé bien près de Fennemî. 
Si la paix s'éloigne , je vais être 
livrée de nouveau à la terreur & à la 
crainte. Je conçois bien comment les 
liommes préfèrent le militaire à tout 
autre état ; mais il ne m'eft pas poflî- 
ble de comprendre comment 0n le 
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chôifît pour fon fils , pour fon frère", 
ou -pour fon mari. Quels avantages 
peuvent équivaloir la vie des gens qui 
nous intéreflènt ? Ma chère Co'nt 
tance , je vous adreflè fort mal à pro* 

pos mes réflexions Quoi que vous 

«n difîez c'efl moi qui iiiis une 

étourdie. 
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LETTRE VI. 

De MademoifclU de Kenfmont , à la 

même. 

JE fuis bien plus CGuîente de ma 

mère ; fi j'étois toujours feule avec elle » 
Tefpérance de m en faire aimer ren- 
treroît dans 'mon cœur. Son ton , fon 
air font vifiblement changés depuis 
deux jours. Elle m'a parlé de mon 
père , de fon retour , de fes projets. 
La paix , qui ne peut être éloignée , 
le ramènera en Bretagne. Dès la pre- 
mière année il veut avoir un gendre. 
II s'en explique formellement dans fes 
d( rnieres lettres. Son éloge a fuivi ce 
tlïicouri. Vous jugez fi j'y ai applaudi. 
Ma me:e a ramené plufieurs fois te 

C 4 



gx Lessuttest 
même fujet dans nos converfitîonsr y 
& toujours d'un ton amical. Mon bon^ 
lleiir eft , dit-elle , l'objet de fes vœux..* 
Je Tâi afiurëe que le iien & celui de 
mon père rempliroient tous les miens ; 
& je difbis ce que je penfois. Les voir 
heureux Tun par l'autre » eft depuis 
cjue j exifte , le plus vif de mes defîrs'. 
J'ignore fi ma mère m'a dit tout ce 
^'elle ûdt. Je ne lui ai ait aucunes 
queftions. Egalement attentive à tout 
ce qui pouvoit prolonger la bonace t 
& éloigner les orages , je me fuis conv 
portée d^une manière quim*a réuflî.... 
C'eft aujourd'hui Jeudi , nous fbmmes - 
iêules depuis Lundi ; il me ièmble que 
ces trois jouris n'ont duré qu'un mo- 
ment. Madame de Mairan nous arrive 
ce ibir avec fa fille & Ion gendre. Lz 
compagnie nuira aux effiiiîons de 
cœur ; mais leur exemple nous fervira 
de leçon. Vous connoiflèz l'union qui 
règne entr'eux. 

Madame deTréviîIe eft fortmaK 
Ma mère vient d'en recevoir la nou- 
velle. 

Eloignée des fecours , elle demande 
le Chirurgien de Kereihi6n;> qui a 




d'un moment d^erreur. 

^Ique réputation. Dès qu'il a 
parti , j'ai pcnfë qu'en envoyant ce 
loir chercher Maudirac à Rennes , il 
pourrait être demain de fort bonne 
heure chez elle , & les lumières Ibrtt 

un peu plus raffurante*? Ma mère 

a feit partir dans l'inflant Dubois avec 
une chaife. Je liiis enchantée d'avoir 
vu l'intérêt avec lequel elle a donné Ces 
ordres. Ma mère a le cœur bon ; peut- 
être eft-ce par lyftême qu'elle a feint 
cette extrême indifférence. Le Doc*' 
teur viendra coucher ce loir ici > & 
nous rapportera demain dos nouvelle» 
de fa malade » en retournant à Rennes. 
D y eft trop occupé , pour efpérer qu'il 
puiflè s^^fenter plus long -temps;. 
N'importe » il jugera la maladie ; & 
quand elle eft connue » les remèdes 
ibnt indiqués. Je voudrois déjà qu'il 
fût ici; rien n^eft fi difficile à dom- 
ter 9 que Timpatience : la délicateflè de 
Madame de Tréville me fcit trembler ; 
elle a eu tant de chagrin y cette malheu- 
reufe femme ! Sans mon père » vous 
favez comment die vivrait. Sa recon- 
noîflànce eft extrême ; elle parle de 
fon bienfaiteur , comme d'un Dieu m- 
télaire à qui elle doit d'immortelles ac"» 
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tions de grâces. Son fils penfb-& s'ex- 
prime comme elle : cependant , ma 
l>onne amie , les plus Belles terres de 
mon père leur appartiendroienr, sils 
n'avoient pas eu un aïeul injufte. Cette 
penfée me rend confufe quand je les 
vois (î pénétrés de ce qu'ils appellent 
les bontés de mon père. Je lais bien 
qu'il efl le meilleur & le plus géné- 
reux de tous tes hommes : mais y à 
leur égard , je le vois jufte , & rien de 
plus. La Loi Ta rendu pofleflèur d^ùn 
héritage qui doit appartenir , après 
lut , à Tes defcendants : cette Loi , qu'on 
dit néceffaire, pourroit-elle anéantir 
les remords d'un être aflez corrompu 
pour laifler dans l'indigence les petits- 
fils de celui dont il poSëderoit les im-» 
menfes richeflès ? 

Vendredi matin. 

Je vais \ Guîtri avec le Dofleur & 
Ja bonne Laurence. Cette envie m'a 
priiè hier au fbir. Madame de Mairan 
m'a étayée ; ma mère y a confenti. Je 
fuis perfuadée que Madame de Tréville 
fera bien aiie de me voir. Je ferai ici 
xe fbir ; je pourrois être revenue pour 
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dîner ; mais Maudirac n'a pas de ma- 
iades inquiétants à Rennes ; il nous 
donne jufqu'à demain. Adieu , mon 
amie. Je ne peux vous dire tout le 
plaifir que me caufe ce petit voyage. 
J'efpere que le danger n eft pas tel que 
nous ! avons cru d'abord. Le Chirur- 
gien vient d'envoyer un Exprès qui ne 
dit rien que de raflùrant. 
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De Mademoifelle dt Kerefmont ^ à la 

même. 

J E fuis fâchée de vous avoir inquiétée. 
Madame de Tréville eft mieux. Sans 
fon extrême délicatefle , le Dodeur 
afliireque peu de jours la rétabliroient. 
Je voudrois pouvoir vous peindre fbn 
étonnement^ fbn air , fà joie , quand 

elle m'a vu arriver Mais c^eft à 

vous , ma chère Confiance , qu'il ap- 
partient de faire des tableaux. Après 
m'avoir dit tout ce qu'un cœur fenfi- 
ble & reconnoiffànt peut fuggérer , 
elle s'adrefibit à^ Maudirac > puis à Lait* 
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rence. Que j'ai de joie de la voir ! 
qu'elle eft bonne ! qu elle eft belle ! 
car il faut bien tout vous dire ; enfui te 
elle me prenoit les mains y & puis elle 
les quittoît précipitamment. Eloi- 
gnez-vous , mon ange , ) ai de la fie- 
vpe : ah Dieu ! fi j'allois vous rendre 

malade ? Tai infifl^é , pour refter 

auprès de (on lit. Le Doéleur Ta aiTurée 
qu'il n'y avoit rien à craindre ; à la fin 
elle s'eil rendue. Son état a changé vi- 
fiblement ; (on mal de tête » qui étoit 
extrême , eft devenu fupportable. C'eft 

la joie ( difoit-elle ) c'eft la joie 

Je nae fentois extrêmement émue ; & 
je me difofs intérieurement : que les 
cœurs fi-oids font malheureux l Quel- 
ques malades du canton ont demandé 
le Médecin de Rennes. Pendant ion 
abfence » Madame de Tréville .m'a 
beaucoup parlé de ion fils , de mon 
père. Il erf certain que mon attache- 
ment pour lui ne peut pas être plus 
vif que celui du. Marquis. EHe m'a 
montré quelques-unes de fes lettres. 
Mon amie y un enfiint bien tendre^ bien 
foumi^ , bien refpedueux s'exprime- 
roit comme lui fur le compte de mon 
père. Madame de Tréville jouiitibit délir 
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cieuièment da plaifir que je prenois i 
cette leâure. Le retour du Dpâeur Ta 
interrompue ; j'en fuis fôchée. Elle 
venoit de me dire : » il me parle de 
nyous , mon bel ange ; M. le Comte 

»n a point de (ècret pour lui « * 

P^ut-étre m'eûc-elle donné queiqu'é* 
claircifl&ments fur les intentions de 
mon père. 

Je Tai quittée à fix heures avec re- 
gret : elle a des domeftiques intelli- 
gents & attei^fs ; mais qu ell-ce que 
leurs foins en comparaifbn de ceux 
de Tamitié ? Si j euflè été ma maitrçf- 
fe , il eft certain que je (erois reftée 
quelques jours auprès d'elle. La difli* 
pation ajoute beaucoup à Teflet des 
remèdes ; & Madame de Tréville n'en 
a point. La terre dont mon père lui a 
donné la jouiflànce » eft très-ifolée. 

K eft ce qu*il y a de plus près. 

Les maures la voient avec prand plai- 
fir ; mais ils font tous trop jeunes pour 
lui être une reftburce pendant fâ ma* 
ladie. Je m occupois triftement d elle 
pendant la rpute. Je'^féfléchiflbîs fur 
la multitude des caufes qui contri-* 
buent ï rendre la vie malheureufè , ou 
tout au moins pénible. £n . vjéricé 1 ce 



3? Lès s ij r t t s 

calcul , qa'on peut dire infini , eft bien 
effrayant ! Le Dodeur refpedoit ma 
méditation : Laurence , qlie notre 
filence ennuyoit , cherchoit à (è di(- * 
trair^\ en ne perdant aucuns des ob- 
jets qui fe préfèntoient fur la route. En 
entrant dans le Bois de B . quoi- 
qu'elle dût perdre Tefpérance de faire 
de nouvelles rencontres , elle n en a 
pas été moins attentive à jetter les 
yeux de tous cotés. Nous étions prêts 
de fortir du Bois , lorfqu'elle m'a rire 
de ma rêverie , par une exclamarion des 
plu5 fortes. » Mademoifelle , tenez ^ 
» regardez comme il s'enfiiit l C'eft 
»M. de Mérac; M, Maudirac > c'eft- 

»lui ; quel eft Tâutre ? c'eft 

» M. de Boi'frobert , Dieu me pardon- 
»ne «i & ï<>«t cela fe difoit , la tête &1 
les épaules hors de la voiture* » N'eft- 
» ce pas , Sain t- Jean , que ce font eux ?<c 
crioit - elle toujours. Taifez - vous 
donc , Laurence , êtes-vons folle ? Elle 
va fe tuer , difois-je> en la retenant par 

fa robe Je m'épuifois vainement ; 

& je n'ai réufli à me faire etitendre ^ 
que lorfqu'en tournant le coin du 
Bois , elle a perdu de vue Mérac & 
Boiiirobert^^ car en cfièt c étoit eux- 
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tnêmes. Je né fais fi ce dernier nom 
vous eu connu? C'eft un fujer de$ plus 
décriés qui foient à Rennes. Le Doéteur 
adonné à Laurence la ûtisfàâion de 
répondre en détail k toutes les quef- 
tiods qu elle lui a faites fur leur compte. 
Je n avois nulle enyie de les interrom* 
pre. Ceue rencontre , cette fuite , & 
les lumières que Maudirac répandoic 
fur cette étonnante liaifon , me don-* 
noient de nouveaux fujets de réfl&» 
xions. 

Mérac^que ma mère croit unhomme' 
réglé dans iès mœurs » & févere dajis 
fes principes , eft Tami d'un homme 
perdu de réputation. Il lui perfuade 
qu'il ne s'éloigne d'elle que pour aller 
chez fes parents , & le chemin du châ- 

teau de eft oppofé à celui fur 

lequel nous l'avons rencontré. Sa fuite 
(car ils afiurent lui avoir vu tourner 
bride ) fa fuite annonce le dedein de 
cacher Tes démarches. Quelle décou- 
verte ! ma chère Conftance. Laurence 
prétend qu'elle en veut tirer le plus 
grand parti. Je ne fais fi Je dois la laif- 
fer parler à ma mère. (Jette fille eflt 
vive ; elle m'aime ; Je ferois fâchée 
iju elle me quittât. Si elle n'infpire pa& 
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de confiance » elle fe croira offenCSe. 

Elle n'endurera pas les propos durs & 

méprifànts Je ne iàis quel parti 

je dois prendre. Mefdames de Mairan 
s en vont demain ,* elles emmènent le 
Dodeur. Laurence voit partir à regret 
un témoin qu'on auroit eu peine à 
reculer. Je ne lui croyois pas tant d'à- 
verfion pouf M. de Mérac. Il eft bien 
étonnant qu'une fille fans éducation j 
fans connoiflince du monde > avec peu 
d'efprit , foit moins aifée à tromper 
que ma mère. Adieu » mon amie. 

Je n'ai pas voulu me coucher fans 
vous rendre compte de mon voyage ; 
& cette Laurence m'a fait perdre un 
temps confidérable. Il efl près de trois 
heures du matin. 



LETTRE VIIL 

De Mademoifelle de Kere/fnont 9 à 

la même, 

J E vous parus incertaine fî je laifle- 
rois parler Laurence, ou fi je la ferois 
taire ; je le fuis encore moi - même. 
Efirayée de ïdSsx que peut pnoduire 

une 
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une accufàcion fans preuves , je vois 
beaucoup de danger à la laiflèr parler; 
& je la mets au défefpoir , en lui com* 
mandant de garder le filence. 

»Vous voulez ^donc que je laiflfe 
» Madame dans Terreur ? Elle n'y eft . 
Dque trop ! Serois-je aSèz malheu- 
» reufe pour vous la voir partager > 
1) Eft ce que vous protégez cet hypo- 
» crite ? — Non , Laurence, Eft-ce que 
» vous approuvez (es projets ? — Lau^ 
» rence , je les ignore. -— Ils ne font 
» pourtant pas bien difficiles à devi- 
» ner. Il fe confine ici depuis fix mois ; 
»il dit toujours que Madame a rai- 
» fon : je crois que cela eft allez clair. 
«Tenez , Mademoifelle , vous éiQs 
»(încere,- c eft pour cela que je vous 
» aime , encore plus que pour toutes 
«vos autres qualités qui font cepen- 
» dant bien bonnes ; mais fi vous dites 
»que vous ne favez pas ce que cet 
» homme-là veut. ... je croirai que 
>'Vous vous défiez de moi ; & vous 
«lavez fi depuis que je fiais \ votre 
«fervice , je vous en ai donné lieu? 
«Bien au contraire. — Laurence, ]p 
»je ne me défie de perfonne. — Tant 
»pis » Mademoifelle \ il faut fe méfier 

L Partie. D 
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»des méchants , & puis de ceux qui 
«veulent paroi tre trop bons ; mais 
» non pas de moi qui vous fuis bien 
"attachée » & qui dans tout cela ne 
» veux qu'empêcher votre malheur. — 
•» Mon malheur ? Laurence. — Oui y 
»fûrement votre malheur. Eft-ce que 
» vous pourriez être heurcufe , en de- 
» venant la femme de 1 ami de M. de 
»Boifrobert ? d'un homme qui n'a 
39 pas la confcience droite > qui fait fa 
»couT aux dépens d'autrui > qui mé- 
» prife tout le monde , pour plaire k 
» Madame. — Laurence , je ne lui ai 
» jamais entendu dire de mal de per-- 
» fonne — Oti ! je le crois , que vous. 
» ne l'avez pas entendu. Il n'a garde^ 
»C'eft quand vous êtes dîans votre 
f> cabinet qu'il parle. H fe tait dès que 
>vous paroiflez ...... II fe tait auflî 

)^ quand il me vok { ou bien il fè met à 
» parler tout de fuite de votre beauté 
I» & de vos grâces y. afin que je vous le 
« redifè; mais je n'en fais rien. J'ai vrai- 
» ment trop peur que fa belle figure^ 
» ne vous plaife , fans vous aller dire 
» encore que vous hii plaifez ». 

Ma chère Confiance , je vous Bas 
^race du reile. N'ea voilà déjà que 
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trop. Ses difcours m'inquîetent : ils 
font d'accond avec mes remarques. 
Ah ! mon père , quand me ferez-vous 
rendu? 

Samedi au foin 

C'est un très-grand bonheur , que 
Laurence ait pu fe taire. M. de Mérac ^ 
en la connoiffant pour fon ennemie , 
lauroit infailliblement perdue. J au- 
rois été privée de fes foins ; & ma 
mère n'en auroit pas été plus éclairée. 
Le récit que je vais vous^ faire ,. va vous 
mettre à portée de Juger quel eft 
l'homme. J etois auprès de ma meré ; 
Theure du dîner étoit fonnée depuis 
long- temps : elle me paroiflbit dis- 
traite ; peut - être Laurence 

cette fille , dans lefpoir de m'obliger » 
pouvoit avoir agi (ans njes ordres,^ 
L'air préoccupé de ma mère fortifioit 
cette opinion. En effets le même ob- 
jet nous occupoit toutes deux ; mais 
par des vues bien différentes. Après 
un aflèz long fîlence , elle le rompit. 
» M. de Mérac m'inquiète ; fidèle à fa 
» parole ( puifqu'il n eft pas encore ici ) 
» il fàuc que quelques malheurs . . . • 



\ 
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y> mais tout à coup prenant Tair de fa 
» joie r J'entends des chevaux , c'eft luî 
» sûrement « .... En effet il arriva. 

Toutes les expreflîons du refpeâ & 
de la (bumiffion font toujours celles^ 
qu'il emplbie. Jorfqu'ît parle à ma 
mère. Les excufes qu'il avoit à lut 

'feire, ajoutèrent encore à fï manière 
de dire ordinaire Le moment de 

. fè mettre à table interrompît fà jufti- 
fication. Ce ne fiit qu^au deflèrt que 
ma mère ramena la converfation fur 
fbn voyage & lur fbn retour. J'imagi- 
«ois bien , lui dit-elle , que quelques 
ft>rtes railbns vous avoient retenu. Je 
fe difois à Sophie : j'étois véritable- 
ment inquiète. Des remerciements fans 
nombre , millfe fadeurs débitées avec 
aflez d'efprit , la payèrent de fon in- 
quiétude. Enfuite , de Kair & du ton- 
de la i^ertu modefle , il commença im 
difcours auflî bien écrit que s'il eût 
été étudié. La peinture des égarements 
de la; jeuncflè en fut Texorde. De là , 
tfenant à l'application , il confia à notre 
prudence une hifloire auffi détaillée, 
que s'il nous en eût fait la ledure. 

II nous nomma les principaux per- 
fcnnages ; l'un efl le Chevalier de. 



/ 
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Féri y l'autre eft ce Boifrobert. Il fît de 
tous les deux le portrait le plus admi- 
fable ; & c'eft peut-être de fon récit la 
feule choie ou fon imagination n'ait 
point eu de part. Ces deux monftres 
( ce (ont les titres qu il leur donna ) 
avoient fait le projet de fédirire la fille 
d'un Commis du Grenier à Sel. Ils 
s'étoîent mutuellement promis , que 
celui dont les foins feroient préfères , 
la détermineroit à fuir la maiion pater- 
nelle; orque Payant en leur pouvoir ^ 
leurs droits feroient les mêmes fur 
cette malheureufe créature, ►.. L'ac- 
cord fait ^ & îe (iiccès couronnant 
leurs criminels defïeins , Boifrobert & 
fon complice remirent leur proie à 
une femme dont ils fe croyoiént sûrs : 
obligés l'un & l'autre de ne pas difpa- 
roître les^premiers jours decetteévafion > 
de peur de faire naître des fbupçons , 
oue leur aflîduité chez fes parents de cette 
fille auroit rendus plus que probables. 

Ils laiflèrent écouler le temps qu'ils 
crurent néceflaire à leur sOreté. 

Le Chevalier de Féri fut le premier 
à reflèntir la rage d'avoir été trompé ; 
il ne trouva ni la femme , ni celle qui 
lui avoit été coaSée.. Se croyant j[oué 
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par Boifrobert , il revint à la Ville > 
( dans rintention de laver dans fon 
fang ,_ce q^u'il appelloît fbn outrage ) , 
le même jour que celui-ci , croyant 
avoir fatisfiiic à ce qu'exigeoit la pru- 
dence , avoit quitté Rennes , & par 
des chemins détournés , fè rendoit au 
lieu où il croyoit trouver Tobjet de ïa 
folle paflîon. Sa furprife & fa colère 
furent égales à celles de fbn rival. Le 
même defir de vengeance s'empara de 
lui : & fâchant , après quelques jours 
de recherches , que le Chevalier de 
Féri étoit à . . ; ^ il ne tarda pas à s'y 
rendre. Ces deux hommes ,. auflî fli- 
rieux l'un que l'autre , mirent 1 epée à 
la main , auffi-tôt qu'ils fè virent. Plu- 
fîeurs perfonnes accoururent au bruit 
des armes ; Mérac les avoit devancés : 
o;i le trouva prêt à périr de la main 
de ceux qu'il vouloit féparer. Forcés 
par le nombre , de fufpendre leur com- 
bat , ils fe firent mille ferments de s'arr 
racher la vie dès qu'ils feroient fans 
témoins; cependant ofi les engagea à 
s'expliquer fur le fonds de la querelle ; 
& l'on reconnut que ni l'un ni l^aiure 
n'avoient de reproches à fè faire. On 
efl&ya de le leur perfuader long-temps 
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avant d'y réuflîr. Enfin on leur fit com- 
prendre qu'un tiers ayoit profité de 
leurs foins , & qu'il étoit aifé de s'en 
convaincre , en faifant des perquifi- 
îions dans le Village où cette fille avoît 
dû être conduite. Ce moyen fiit goûté 
des deux partis ; mais il étoit dange- 
reux de le laiflèr employer par deux 
tommes fi prompts à (e livrer à rem- 
portement. Avant d'arriver à Tendroît 
indiqué , ils pouvoient en devenir la 
viâime. Mérac le fèntit ; Yhumanitc 
le détermina à propofer d^accompa- 
gner l'un Ats deux , tandis^ que l'autre 
attendroit les éclairciflfemenrs qu'il fe 
-feifoit fg|t de lui rapporter avant 
vingt -quatre Heures. Boifi'obert & 
Mérac prirent fur le champ des che- 
vaux de pofte ; ils apprirent , en arri- 
vant au Village , par le Curé du lieu, 
que cette femme > loin d'avoir voulu 
le prêter à leur abominable deflein , en 
avoit eu toute l'horreur que le crime 
înlpire à une ame honnête : qu'elle 
avoit averti le père de cette fille , dit 
complot qui fe tramoit ; que c'étoit 
lui-même qui la recevant de fes mains % 
l'avoit conduite dans Un lieu de sûreté ; 
&j qu'après avoir réconipenfé ceuc 
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femme , il Tavoit engagée à s'éloigner 
pour fe dérober au reflèntiment de 
cas deux extravagants , quiilirem bten- 
tôt réconciliés quand ils furent ces dé- 
tails Ce fut , ajouta Mérac , 

en revenant de foire cette courfe , que 
je vis Boifrobert s'^enfoncer rapide- 
ment dans le Bois de fans enr 

favoir là caufe. Je le fuivis avec promp- 
titude ; favois promis de le ramener r 
je ne voulois pas qu'il m'échappât. 
Il regardoh de loin avec inquiétude 
un équipage que je n'avôis pas apperçu* 
d'abord: Au bout de quelques inftants. 
employés vainement à lui demander 
raifon d'une pareille fliite , il me dit r 
Je me fuis trompé ; lali vrée fereffemble ,. 
mais ce n'eft pas celle de Madame de L. . . . 
Je n^aurois pas voulu- la rencontrer r 
elle m'a prêté cent pi-ftoles pour aller 
faire un tour dans ma famille. J'^înie 
mieux lui laifler croire que je fuis parti*. 
Ce récit , fans doute infidèle > fut 
orné de tout ce qui pouvoit donner la: 
plus haute opinion de la vertu de 
FHiftorien. Aucunes des réflexions*, 
qu'une ame délicate auroît pu feire ^ 
Be furent oubliées. Malgré mes an- 
ciennes préventions ^ î'aurois. donné k 

cette 
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cette hiftoire autant de conïîarice cjue 
ma mère » fans les lumières que | ai 
reçues du Dofteur ; maïs , diaprés To- 
pinion de cet honnête homme , je 
dois regarder M. de Mérac comme 
Pétre le plus femc ; & Thommage qu*it- 
rend lins ceflè à la vertu , eft le der- 
nier degré de la fcélérateflè: Malgré 
le peu d'intérêt qu'il m'infpîre » je me 
fentois humiliée pour lui. La rougeur 
me couvroit le front. Je n'ofoîs le re- 
garder ; j'étoîs embarraflSe de ma 
contenance , tandis que la fienne étoit 
aflTurée. Ah ! mon amie , quelle fera' 
la douleur de ma mère lorfqu'elle le 
verra tel qu'il eft. Son amour-propre 

fera cruellement offènfê Si j'a- 

vois plus de part k fa confiance 1 je 
devrois fans doute hâter le moment 
qui doit l'éclairer. Mais hélas ! à pré- 
sent elle ne m'en croîroit pas ; elle 
s'afHigeroit feulement de me voir fî 
peu de difcernement , fi elle ne s'of^. 
fenfoit pas Me me voir douter du fien. 

Plaignez votre amie , ma chère 
Conftance ; je fuis dans un état qui 
me rendroît malade , s'il duroît long- 
temps. Grand Dieu ! confervez - moi 
mon pete , & rendçz-le à mes vœux. 

i: Partie: ^* ^ E ' 
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LETTRE .IX. 

pe MadmoifcUe de Kei^fmùm à 
\ , la mémç. . 

JL/Eïurs Dimanche, toute h maî- 
ibn (te Kermqnien eftici. Je youdro is 
qu'ils y reftaffent jufqu'à Tarrivée de 

Madame de C Vl iap , femble, 

que. je furis tranquille , quand n,ous 
avons des Etrangers*; la conduite de 
M. de Mérac eft alors entièrement 
différente. II chaflè tout le jour , & ne 
voit rfia mère qu*^ table. Je frémis , nia 
cheré Côilftahce., en réfléchifïàht au 
malheur qui ménacçrdit votre amje % 
fi tes hàizardsfde la guerre lui ravîf^ 
fbtent celui qui doit, décider de fbti 
ibrt. .... Ce feroit k laine fa plus 
bafle & au coéùr le plus ^ux y que la 
Coniteffe de Kèrefinont unîroît ,.{^ 
maîKeurèufe fille ; car jç n'en peux . 
^us douter i leur prQJçt eft vifible. . 
Ê'eft mon inexpérience qui m'aveu- 
gloit. Mérac , avide de rîchefïès , veut 
Joindre; ma forturiç à la fienne , 6ç ,ma 
mère , féduite par fes apparentes ver* " 
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^s , crôiroit faire mon bonheur , en 
TTie donnant au plus déc^able de tptts 
les hommes. Ces réflexions i qui m'ob* 
fèdent malgré moi ^ me caufent une 
trifteflè que j'ai bien de la peine à ren- 
iermer. Msl mère » ma%fé tnos. i^ins > 
^'en eu apperçue. Je luî ai ik \qw *jc 
lie me portois pas biaft , Se riéellettfcdt 
je ne me fens pas da^is mon ét^ ofdt- 
naire. La pauvce Laurence s'inquiète 
beaucoup : (on afièâion me toudïe ; 
aiiaîs ies. attentiens m'îtupjQtrstunent, Je 
crains les tfSàts de ion .zde. JoumêUo- 
ornent awec les femnifes de matnere\, 
j'appréhende qu*elle ne ^aflè quelque 
impradenee. Je vmtdrois éviter tout 
^lairciflëment jufqu au retour * de 
mon père. Laurence prétend que ma 
mère le &ra entrer flans iës rues., & 

Su'alofs je n^aurai pas la . force de ré* 
fter à leurs volontés réunies. Elle ne 
çonnoat ni mon père > ni moi. Je fuis 
certaine que, pour ^yger du mérite de 
Om gendre , il ne s'en rapportera qu!à 
lui feul ; mais . fi trompant l'opinion 
que^'enai ,i] approuivoît un chois que 
je détefte ,• mon refpcâ , ma foumif- 
fion , mon attachement ne m'arra- 
dbcrowtu jamais iih confentement qui 

£ z 
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ietoit l'arrêt de ma mort. Je la préfé- 

rerois à une union aufli odieuie. 

Dimanche au Joir. 

Les penfêes les plus triftes , en s'en> 
parant de moi , ma chère Confiance > 
m'avoîent forcées hier matin de m'in- 
terrompre. Je fuis bien aife qu'elles 
muaient empêché de continuer ma let- 
tre : elle feroit partie. 

Je vous aurois fait partager mes in- 
quiétudes , fans vous faire panager 
mes confolations. J'ai reçu ce matin 
des nouvelles de mon père» Sans fi- 
voir une feule caufe de mes alarmes» 
il les diflipe toutes. Il revient » cela efî- 
sûr. Dans trois mois je verrai mon ref^ 
peâable père. Mon bonheur efl labafe 
lur laquelle il veut établir le fîen. Fixé 
par goût dans la Province où il efl né » 
ion choix guidé par celui de fà fille > 
lui fera trouver «un ami dans fbn gen- 
dre. Vivre avec fes enfants , les voir 
heureux , en être aimé , voil^ fbn uni- 
que ambition. Le aimulie des armes » 
l'embarras d'un poflc glorieux & pé- 
nible 9 ne Ta pas diflrait un moment 
des devoirs attachés à h qualité de 
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père. Mon amie , il &udroic le copier 
mot à mot pour vous faire juger de la 
iênfîbilité que fà lettre me cauie. Ja^ 
mais fà bonté paternelle ne séR. expri-' 
mée fî tendrement. Il oublie tout 1 en-* 
nui de fà vie paflee. L'époque de mon 
bonheur lui ouvrira une nouvelle car^ 
riere qui ne lui promet que d'heureux 
jours. Ma confiance efllefeul prix qu'il 
met à fes exceflives bontés. Croyez- 
vous, Confiance» que j e la lui refufè ? Ah ! 
fî j'avois trouvé dans ma mère un cœur 
tel que le fien » je n'aurois pas ima- 
giné qu'il y eût un bonheur préféra- 
ble à celui de vivre fous leur dépen- 
dance. 

A mefure que je relifbis les tendres 
expreflîons de mon vertueux père > 
mes craintes fè font évanouies. L'a- 
byme dont je me croyois entourée » a 
difparu. Je me fuis repentie d'avoir 
flippofé à ma mère un projet dont je 
n'ai nulle certitude. En effet , je laî 
jugée avec trop de précipitation. Elle 
croît M. de Mérac tel qu'il fe mon- 
tre. Il efl un peu fbn parent , & c'eft 
le feul dont fe nom puifle flatter fâ 
vanité. Voilà peut-être la feule raifpa 
des bontés dont elle le comble. r...; 

E3 
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Cet homme peut avoir dès projets 

qu^eHe ignore .A préfent que je 

me fens plus forte , je vais eflSyer de 
là feîrè expKquer. Je lui montrerai 
fe lettre de mon père. C'eft.un moyen» 
certain d'entamer une converlâtion 
intéreflànte. Que J'aurois de joie de la 
trouver dans les difpofitîons que je 
lui defire. H me feroit affreux d'être 
ûrt fujet de difcorde entre mon pcre & 
elle ; cependant y quelque prix que 
j'attache au bonheur de les voir réu- 
nis , Je ny facrifîerai pas le repos d'une 
vie à peine commencée. Dans le nou- 
vel état qu'on me deftine , je veux 
trouver mon bonheur dans mon de-^ 
voir. Un homme vertueux fera Fépoux 
de votre amie , ou jamais elle n'enga-* 
géra fa Kbené. Les femmes dont vous: 
me parliez dernièrement , doivent 
mettre peu d'importance au choix 
qu'on fait pour elles. L'indépendance 
efl \e feu! bien qu'elles defrirent : déli- 
vrées du joug parternel , moins elles 
trouvent de vertus dans celui dont elle^ 
portent le nom ^ ^plus elles font afiii- 
rées que Ktsfage de leur liberté ne 
fetir fera point eonteflé. De telle! 
fermes doivent «voir été. des fillei 



t. 



d'un moment p'errêvr. .« 
tfès-fbumîles . , Ma chère Cons- 
tance , i'efpere que vous fère» con- 
tente de la longueur de cette lettre* 
La première que vous m'écrirez m'ap- 

£ rendra fans doute le retour de, M. de 
faîîivîlte. Votre f*fsf^âion fera' tour 
jours une grande partie de îa mîenneu 
Ne m'oubfiez jamais auprès de votre 
eftimable belle-mere ;. elle méritoit 
bien de vous avoir pour belle-fille. 
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Z?< ^iadtmoififlt de Kçrefmont , il ià 
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De Rcnhà , léV^ . . • • ' ^ 

» • * * • . l # ' 

JLi A campagne finira donc plutôt 
pour moi que pour vous. Je ne doî$ 
pas m*en affiger, puifque Tavance- 
ment dç M. de Namviïîe fe trouvç 
dans cçt arrangement , & que vous 
êtes aflez* railbhnabte pour en être 
tiea-aifbw EflfëfHvemènt , quâiid on a 
pafle des années \ trcmoler pour 
les. jours des gens qu'on ^me^ leut 
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abfence de quelques nioîs de plus; 
adoucie, par la certitude qu'ils n'ont 
plus de nfques à courir , ne peut être 
regardée comme un malheur. , ^ 
^h ! mon amie > vous aimez mon 
père ^ comme il mérite de l.etre., Vous 
îè verrez avant moi : dîtesr lui bien tout 
ce que vous fa vez de mon, attache- 
ment pour lui. Je crains de ne pas 
m'exprîmer ^cz tendrement dans 
mes .lettres, le. voiidrois tant je con- 
vaincre , que s'il eft le meilleur des 
pères , il eft aufli le. mieux aimé. Ma 
fenfibilité eft extrême i mais elle fe 
développe difficilement. Sans, avoir 
rien changé à mon cœur-nî àh viva^ 
cité de mes attachements > ma mère eft 
parvenue à me, faire premirc l'habi- 
tude de renfettriêr mes (en tïments. Ot% 
i)rend| dit-on, l'accent des gens. avec 
efquels on vît : fi cela eft , le mien 
doit être celui delà plus parfaite în- 
difFérençe. Je n'ai pas encore trouvé 
le moment de lui montrer la lettré de 
mon père. Elle paroît très-occupée 
depuis la certitude de. la paix. Hélas I 
ce n'eft quTiîer que la noinrelte en eft 
arrivée; & j'en parle comme s'il s'é- 
toit écoulé un temps confîdérabtc : 
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c'efi que je le mefure par la mulrîtude 
de mes penfêes ; le défordre qui y rè- 
gne, m*a empêché de vous conter 
la révolution que la lettre de mon père 
ni'a caufëe. 

Dès que j'ai fu qu'il en étoit arrivé 
de l'armée , j'ai couru chez ma mère ; 
elle lifbit les fiennes d'un air calme 
qui ne me préparoit à aucun événe- 
ment heureui : d'un ton plus froid en- 
core que de coumme , elle m*a dît ( en 
mè donnant la mienne) quelques mots 

Îue je n'ai pas entendus. Son vifage 
ir lequel je ne voyois nulle apparence 
de joie f ne m'en a point donné l'ex- 
(>lication. J'ai cru que mon père ne 
revcnoît point. La trifteflè s'eft em- 
parée de nioi ; les larmes me font ye- 
fiùes aux yeux. Je tenoîs ma lettre t 
fens avoir le courage de l'ouvrir. Vo- 
tre amie avoit l'air d'une vraie fotte. 
» Qu*avez-vous donc , Sophie ? vous 
»éreB incompréhenfîble f Vous gé- 
a mîflèz continuellement fur la duréô 
»de la guerre ; la paix eft faîte , vous 
«gémifîèz encore. En vérité , votre 
»exceffive (enfibilîté eft auiïî ridicule 
» que déplacée «. Je île fais comment 
j'ai * retenu; ces dernières paroles. Le 
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mot ib paix , en m^expliquant tous fes 

autres , m 9 cauie une joie lî vive ! . . . 

fi inattendue ! que mes organes, 

n ont pu la fupponer (ans ébranle-^ 
ment ; & votre Sophie , toujpurs (k 
lettre ^ la matin , jGbs jambes pliantes 
fous elle , feroit immanquablement^ 
tombée^ ians un fauteuil qoîs^eft trouvé 
près d'elle. Malgré l'extrême defîr que 
] avois de lire ma lettre > il n^ a fallu 
relier plus d^un quart-dTieure pour 
écouter des réflexions (ûr le danger ^e 
ne lavoir fe préferver ni des excès de^ 
la joie , ni de ceux de la douleùrj 
Je n'ai rien répliqué. Je n'avois pasj 
envie , je vous aflure > d'allonger I^ 
differtation. , 

Vous voyez qu*ancun événement 
Fie peut ?i&^cr mi niçre. Comment 
puis- Je lui reflembler fi peu? Ce.n*eft 
pas la première fois que je m'en éton-^ 
te. Je fai$ bien que les années & 1$ 
réflexion modèrent la vivacité , & peur 
veht apprendre à contenir les pre- 
miers mouvements ; mais les. années ne 
chagent point le naturel. Un cœuç 
vraiment tendre , loin de travailler à 
cefler de Fétre , ne voit de maEieur 
que dan^ rindifFéreiice. Ce que je 
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vous dis là , je le fens r je ne voudrois 
pas , pour to»s les avantages dont^ 
l'humanité peut jouir , perdre la plus, 
légère portion de la lènftbilité de 
mon cœur. Si je perdois la feculté 
d'aimer , je perdrois le defir de 
vivre. 

Je ne vois ai pas parlé de Madame 
de Tréville , dans mes dernières let- 
tres. Je vous en demande pardon ; elle 
n'eft pas plus mal. Cependant le Doc- 
teur oui y a été hier , eft inquiet de ce 
Sue fa convalefcence eft fî lente. Il ira: 
eux fois par femaine julqu'à ce qu'elle 
ibît entièrement rétabBe. Son nls re- 
vient. Elle eft dans une grande joie;^ 
car elle l'aime , comme j'aime mon 
père. Je ne fâîs quand je pourrai rallefc 
voir. Nous fommes à Rennes : vous; 
Pavez vu par ma date. Cette Ville eft 
dans Tenivrement. J*ai été étonnée de 
voir tant de gens Te réjouir de la paix ^ 
tandis qu'if y en avoît fi peu qui s'af- 
fligeaflent de la guerre. Nous refte-^ 
rons ici jufqu'au retour de mon pere> 
Je n'en fuis pas fâchée. A la Ville ^ 
M, de Mérac m'importune bien, 
moins : je ne fais fî depuis la rencon^ 
tre du bois j, il me redoute ; mais if 
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lemble avoir changé de conduite en- 
vers moi. Moi , depuis que je ne le 
crains plus , je le traite moins mal ; & 
ma mère m'en traite beaucoup mieux. 

Depuis que nous ibmn^s îcî , nous 
avons fait & reçu les vifites de tout le 
monde. Cette corvée a été adoucie 
par le plaifir d'entendre par*tout les 
louanges de mon père. 

Mon amie , ( pardonnez-moi cett« 
foibleflê-là ) je me fentois vaine d'ê- 
tre fà fille. Ah ! j'aime tous les gens 
que j'ai vus depuis fa jours. Ils ont tous 
l!air d'avoir Tame fenfîble. L'événe- 
ment qui occupe tout le monde , feit 
fortir les geris les plus graves de leur 
caraâere. L'un va revoir fbn fils , Pau- 
tre attend fbn mari ou fôn père. On 
le félicite mutaellement ; on s'inter- 

foge y on s'embl-afle enfin on 

cft joyeux Ceft furement toutf 

de même à Paris. 

Vous allez y avoir des (êtes : il y a 
déjà des bals ici. Ma mère veut me 
mener demain à celui de rtntendan- 
ce : comme j'imagine que cette corn- 
plaifànce lui coûte beaucoup , je lai 

Sriée de nous en di{penfer toutes les 
eux. Pout terminer mes infiances 
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réitérées , elle m*a dit : ( » j'exécute les 
» ordres de M. de Kerefinont. Je vous 
» donnerai toujours Texeniple de l'o-* 
»béiflknce<< ). Je ne m*attendois pas^ & 
recevoir , à propos de bals » une ré*- 

ponfè fi férieuiè 

Mon père , donner des ordres à ma 

mère ! Voil^, ma chère amie» 

ce que j'ai de plus nouveau à vous 
mander. Vous ne vous y attendiez 
pas 9 j'en fuis bien fiîre. Les indifpen- 
tables préparatifs d'un jour de fête 
m'obligent de vous quitter ; mais cette 
lettre n'efl pas afïèz longue , pour être 
bien reçue : aufli elle ne partira pas 

aujourd'hui.^ Savez- vous bien que 

je n'ai point vu M. de Mérac depuis 
•deux jours ? 

C'efl à cinq heures du matin que jie 
vous écris. Le repos me fuit > ma chère 
Confiance i aidez-moi à le retrouver. 
Ce n efl pas le brouhaha du bal ; ce 
ne font pas les applaudiflèments que 
y y ai reçus , qui chaflènt le fbmmeif. 
Je prifè trop peu les avantages exté- 
rieurs pour être fort occupée des élo-, 
ges qu on leur donne. Je m'attendois 
bien qu'un objet nouveau pour lequel 



i 
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on avoit employé toiucs les recher- 
ches de l'arc , attireroit les yeux de la 
multitude i & obtiendroic ion flifFra-* 

ge mais je ne m'attendois pas 

aU'un homme , que je m^prife , pro^ 
nût de la circonftance , pour me dire» 
fous le mafque , qu'il .oie prétendre \ 

ma main ,^*. Je ne fais comment 

^ous conter fon audace. Je luis dans 
une colère que je n'ai jamais reflèntie. 

Ma mère ! oui , ma mère, a voulu 

que je Técoutaflè. Il eu vrai qu elle 
n'entendoit pas ce qu'il me difbit : 
iféparée d'elle par Mefdames de ***., 
avec lefquellés nous étions parties t 
elle n'a pu juger de (es difcours que 

far mes réponies,, dont la hauteur , en 
avertiflànt qu^on me déplaifoit ,- m'a 
valu de fa part un avis , felon moi , 
très-déplacé. » Ma fille, les propos de 
» bals n'ofFenfeu jamais «. Après cela 
il ne m'a plus été poffible d'impofer 
'filence. Mérac , que je n'avois pas re- 
connu d'abord , fe voyant autorifé , n'a 
pas pris foin long-temps de déguifer 
*(à voix. Et dès qu'il a vu à l'excès de 
mon indi|;nation , qu'il étoit reconnu , 
il xn'a fait valoir les bontés de ma 
mère pour lui ; la conduite qui les lu| 
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â méritées ; ce qu'il a eu à fbufFrir pour 
renfermer depuis . gu'il me connoîc » 

les ïèmîments que j'ai feit naître 

Mais vous ne voÎhs douteriez jaQiais » 
ma cieré Conftancç 4e la principale 
raîfon qui l'a foK:é de. me les cacher i 
Non , il eft înipoflible de trouver tant 
d'extravagance dans la même tête ! 
iC'eft par une délicateflè dont il faut 
yr»ment lui ïà voir gré. II. craignoit 
d'altérer mon repos !... IJ efl uns ^oute 
très-probable > qu'un liomme commç 
lui ne peut fpupirer long-temps fcvl; 
& , pour m'épargner fes tourments , u 
m'a laiflé ignorer fon amour >, jufqu'au 
moment pu l'arrivée de mon père lui 
permît d'elpérer un bonheur pror 

chain Voilà, mon amie , ce que, 

malgré mon dépit, malgré les cla- 
meurs dés mafques ibuvent attroupés 
autour de moi » j'ai été forcée d'en- 
tendre d'un homme qui m'a toujours 
déplu , & qu'à préfent je hais. 
. Ce qui m'occupe aâuellement i c'cft 
bien moins foii impertinente décia^ 
ration , que le defir de favoir fi ma 
mère , en me forçant de l'écouter » 
ironnoifibit celui (^ue je vouloir faire 
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II n a paru chez elle qu^un mo^ 
ment depuis que nous fommes ici. 

Dans quel temps auroit-elle fii ? 

Mais , en arrivant au bal , M. d'EiH.... 
oui me donnoit la main , me di-^ 
(oit de ces cbofes qu'on adreflè tûu-* 




•que qu' 
de changer de difcours* 

Ah ! mon amie y û mes craintes font 
fondées ; fi elle a arrêté dans fon 
Cœur ie malheur de fà fille i quek 
jcombats à foutenir ? quel chagrin 
^our mon père d*étre forcé de pro- 
noncer entre m.a mère & moi ! La 
fermeté de fon caraôere lui fera re* 
garder ma réfiftance comme un at- 
tentat à fon autorité. Elle traitera mes 
repréfentations de révolte ; & mon 
Tenis lui paroîtra un crime. J'ai trop 
defiré de m'en faire aimer , pour 
n'avoir pas cherché à la bien con- 
Doitre. Ma mère a l'ame noble, gé- 
néreufe , fecourable ; Tefpri^ fondq 
& très-orné ; une tenue, dans fa con* 
duite I qui annonce la fermeté de fts 
principes : mais cette dernière qua- 
lité entraîne après foi l'inconvénient 

de 
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de ne jamais changer d*opinion. Et 
c*eft ce qui me ftit tremWer. Je 1 aï 
remarqué cent ibis dans . des chofes 
importances ou frivoles : ce qu'elle a 
penfë I il y a dix ans , elle le penfe en-f 
core aujourd'hui. Ce feroic lans doute 
un très-grand avantage > ii on étdtt 
certain d'avoir un jugement infailli- 
ble : mais , qui peut ie flatter de n'a^ 
voir jamais pris une erreur pour la 
vérité ? Quand elle s'eft fëparée de ma 
•grand mère , ( je n'étois pas encore au 
œonde , ) la caufe en étoit légère ; elle 
eîr convient elle-même : mais , après 
avoir décidé de prendre ià maifon » 
rien ne put la faire changer de (entî- 
ment. Sa belle-mere s'abaiflà inutile^ 
ment jufqu'à la prière ; elle manda à 
mon père qui étoit pour lors à l'ar* 
mée 9 que h (à jeuneflè lui faifoit dé^ 
approuver qu elle vécût dans le mon- 
de , elle iroit au Couvent. La manière 
dont elle s'eft conduite » a jufti6é la 
liberté dont mon pare Ta l li'Té jouir. 
La vie qu elle a menée d-ins fes Ter- 
res qu elle habitoît plus des trois 
quarts de Tannée , lui a mérité, dès la 
première jeune3è*, d être donnée pour 
exemple à toutes les femmes de: (oa 
J JfartU. F 
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âge. Ce fuccès Fa encouragée k peiv 
ftdcr dans les réfbfuticms. Eloignée 
des confetls de Madame de Beauma* 
noir , elle ne pouvoit plus en recevoir 
de perfonne. 

' Fille unique d'une mère que k mort 
jtfuh époux chéri- conduific au lom* 
i>eau en la mettant au monde , elle fur 
indépendante en naifl&nt. Il n'eft pas; 
étonnant qqe Thabirude de faire fa vo-» 
lonré ait anéanti en elle la faculté de 
fiire janiais celle des autres : auffi elfe- 
elle peu propre à la fbciété. Je vois ce 
qui lui en coûte pour fe prêter aux 
amulèments du cercle. CtHt remarque 
tti'a engagé I lui montrer , depuis que 
je vis avec elle , plus de goût pôiu: k 
campagne qme pour la ville ^ afin de hiL 
-éviter du moins les contrariétés qu'elle 
y éprouve. Il faut que mon père fe 
fett expliqué bien pofirivement fiir 
notre féjour ici , & fur la vie qu'tf 
veut que j'y mené. H me paroît im* 
pofTibie que ma mère fbutienne jufi- 
qu'à fon retour, le dérangement de" ik 
irie habituelle.. 

En vous écrivant y ma chère amie > 
ma tête fie calme. L'amitié eft bonne 
à tout Btt xm&smzothti^ mal ^ on 



firnte : en confiant fes pçines , on 1^« 
foulage* Ja vais profiter de la tran^- 

3uillicé que je vous doi^ » poiUT. prenr 
re un pçu de repos, 

. Mqn malheur neft plqs încertaîit, 
^^ouce^ ce quç. j*ai. à vous dire. Mpa 
.^nierî^PQurez-iQQiJ Vqus allez voir 
mon pçre; ; peut r (^re çft-il déjà, à 
Paris : Empéchez-le de mettre fa fille 
au défefpoir. Je a efpere cjp en lui ; je 
nVfpcrequ'^n vous Ah. ! Co^ftance,.. 
jMa m^re çrQÎç qije j'approuve les pré- '•^ 
^çntions de Mérac !... EUe croit .que 
je l'aime. Ecoute? : il étgit quarr^ 
heures du foir ,. quand je m'éveillai. 
Laurence me dit que ma mereavoit 
demandé plufieurs fais de mes nou-* 
villes r 4 jqu'elle vQuIoit être ayeiyie 
de finftant de mon réveil ; cet excès 
^attention » çon>mç vous runaginez 
bien , wç .flatta. > Jç me hâtois de n}G: 
paettre çn état d'allçr chez ellq : eUe 
arriva chez moi. Des difcaurs fur le 
bal , & fur les gens qui le compq- 
.foient , alloient tans dau^e Tamener à 
.(on but. Alefdameç de Sai ne- Albin , 
Qu'on lyi annonça dan^^ l-ini^ant > nous 
é^fÇ^^^ de j^çifs Xôvuer. Jç n étoi^ 
F^ 
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pas habillée. Après ma toilette i- je fes 
trouvai encore chez ma mère i avec 
plnfieurs ' autres perfonnes qui y fou* 
perent. Fatiguée de la veille , j'allois 
me retirer en même temps que ces 

Dames. Ma merç m*arréte m'em;- 

brafîè.., & me dit : «Sophie y vous me 
^ traitez avec une réferve qui m'éton*- 
» ne : la crainte de me voir déftpprou- 
» ver yos fentiments , eft apparemment 
» la caufè de votre filence : vous vous 
» trorppez , ma fille : depuis que je me 
»fuis aflurée-qiie M. de Mérac a les 
» qualités qui le rendent digne dfr 
>iVous^ mon unique defir eft de voiw 
ivoîr à lui. Raflurez-vous , Sophie» 
f en me voyant pâKr ) : » Votre père ,. 
>inftruît dé fon amour , confêntfra à 

» votre bonheur « — Madame\^ 

le defiir'de vous plaire, ne peut 

>Sophiie y allez vous repofer r votre 
» trouble me dît tout ce que vous pen** 
9 fez «. Elle m'émbrafle encore une 

£3h , & me laHIe dans quel état !...^^ 

tes foins de Laurence , & les pleurs 
que J'ai verfés , ont diminué' Tétouffe- 
tnent qui me faiflbit h peine te force 
de refpirer. Pai pafle la nuit entière à 
xéâéchir ^ à pleurer. Mon embarras eft 
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iàctnênie ; mon père înflruît !. con«» 

lèntira ! Non , non ; c eft un piège 

quW tend à ma crédulité. Mon perç 
veut que mon choix dirige It fitn. 

Je viens de relire fe lettré; on mV 
bufe. Mais n'eft-ce pas moi qui cher- 
che \i m'abufer ? Si , for un rapport in- 

fîdefe il croît feirc mon bonheur f ^ 

Eh bien , je le détromperai ; je m'efFraie 

mal à propos ma mère elle-mémç 

ibrtira de fon erreur Je ne dois 

pas la vie à des barbares / Ils. enten- 
dront mes raîjfbns : ifs renonceront à 

feur funefte projet Mes raifons!,..^ 

Mais de qoeï pends feront - elles au^ 
ptrès de ma mère ? Que dirai- je pour 
juftifier ma répugnance?..... Je croi$ 

M. de Mérac faux, intéreflëi Oflk 

le dit libertin.... Quelles preuves 

puis-je en donner ? Un réck qu'on 

démentira peut-être Des dif^ 

cours incertains? Theure appro- 
che où je dois voir ma mère .... que 

lui dirai-je? les traces de mes 

pleurs fui feront voir ce qiri fè paflè 
dans mon ame....v'Âh !mon amie^ que 
ne donnerois-je pas pour être auprès 
de vous ? Lavrence vient de voir er>» 
trer cet hQmme.«.v»«* Quelle icene iê 
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prépare!; Je n'ai perfonnç dé qm 

prendre confeil....^ mais en aï- Je be^^ 
fcin > En vérité , J'extravague ! Dan^ 
Gne affaire d*où dépend le bonheur de 
snes jours « mon goût ou ma répu* 
finance doivent (èules difter ma répon* 

le Sa vifite eft finie yen fiw 

flirte pour cette fois....: II faut que \t 
tne détermine à parler à ma mere....M 
Mc»n filence feroit encore interprété 
en faveur de (on protégé.... avant qu*il' 
^rive ââ monde 9 je vais aller cheis 

elle je me jetterai à fes pieds * 

Mon.... eHe croiroit que je me (en^ 
tîoupable ; je n ai pa^ befoin qu*elle mfe 
fcfle grâce..,. Ceft fà juftice aujour- 
d'hui qu'elte me doit.. Ma timidité me 

^roffit le danger Si mon père étoit 

tci , je ne tremblerois pas. Mais tai^ 

3u'il n'y fera pas ^ quiat-je \ craindre ?' 
es propos durs 5 méprifants quelle 

enfance !;..,.. Ah! je crains bien quç: 
vous ne rougiffîez d'avoir une amie ix 
feible- 

L'heure du Courier me force à faire 
-partir cette lettre. Celui de Vendredi 
^oos en portera une autre.... Je ne veux 
pas vous hiiler dans l'inquiétude q^e jp 
vous^cauiè» 
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LETTRE Xr. 

De MademoiftUt dt Kcrepnora ^ à la 

mcTrttù 

JS 'Aun Ai-JE donc jamais que des fu* 
jets dHnquiétade ou d'aiffiâion à vou9 
donner ? Ah ! ce que j'ai à vous éirt 
aujourd'bai c& terfibie ! it ny avoit 
pas une heufe que ma lercre étoit paf-^ 
rie ; je m'étois enfin déterminée ^ cetfe 
explication fî redouiablè > tbrfque de# 
cri»^, un mouvemeot confidérablè i ce» 
mots : e/le efi morte.,..,., frappent moi» 
preille , & portent le faififlement dans 
mon ame tje veux fortirde chez-moi ; 
E^urence, avec la pâleur de la mort , 
arrive , & me dit r Mademoiselle , ve- 
nez vite „ Madame votre mère eft fans 
connoâlànce. IJnefemmc que nousn'a* 
vons jamais vue ^efl tombée morte à (es 
pieds.... Je cours.... on emportoit cette 
infortunée. Grand Dieu } quel fpefta* 
de !: Maudirac , q;ji fe fit attendre urt. 
temps infini , trouva ma mère fans mou- 
venant : tous nos foins avoient été inu- 
;. U ordonne une faignée; & dès 
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que la veine eft ouverte , ma raere re- 
rient à elfe : mats , en reprenant Tufàge 
de fès (èns y elle (emhloit craindre de 
voir le jour. Où eff-el/è ? furent fès pre- 
mières paroles. Kaflurez-vous lui dis^ 
je : oh 1 ma mère > ouvrez les yeux , & 
voyez votre fille. Elle me ferra la maii>. 
Maudirac t qui étott au chevet de fon lit , 
lui dit des chofes propres à la diftraire, 
& lui recommanda le plus grand reposa 
11 m'aflure qu elle eft fans danger : el- 
le a cependant beaucoup de fièvre , & 
îe crains bien que le foù^venîr de l'évé- 
nement afFreux qui lui a caufe une fi 
terrible révolution , n'en prolonge les 
fuites. 

Vous fou venez-vous , ma chère amie 3 
d'avoir entendu parler à ma grand mère, 
d'une petite Rofàlie que ma tnere aimoit 
tant dans les premières années de fort 
mariage > & qui tout à coup perdit fès 
bontés ? Cette jeune fille , chafîée de 
chez fà prpieârice > ne fut point ren- 
due à fes parents ; elle fut mife au Cou* 
vent. Je ne feis où ; & peu de temps après 
ma mère annonça fà mort. 

Ma chère Conftance, la mère de 
cette même Rofilie , efl venue deman- 
der ùi fille à ma mçre , &, lui repro- 

çh&t 
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cher (à dureté envers cette malheureufe 
créature. Elle languît depuis près de 
dix-huit ans dans une maifon où le 
moindre de -fes maux eft la perte de 
Ta liberté ; tandis que depuis ïé même 
temps lès parents ne ceflènt de donner 
des larmes & fa mort. 

Ma mère furprife, offenfée; 

voûtant împofer fileiice à cette mal- 
heureufe femme, employa les prières; 
& finît par les menaces. Hélas ! cette 
infortunée ne f entendoit *déja plus'. 
Seroîc^ce , o I mon Dieu , pour ré- 
veiller les remords dans î'ame dune 

mère que vous auriez permis ?. ., 

Mais , que dis-je f Eft-cé ^ moi de 
juger ma mère | Eft-ce Vmoi fur-tout 
\h croire coupable? Mon amîe ,- qu'un 
éternel fîlence'enfevelifleà jaitiais les 
criminelles réflexions de^yotre trîfte 
Sophie ; & ne , vous fouvenez vous- 
raémfi i su le' peut , que de la doulcun 



•!' • Jeudiàmifiî.^ 
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Ma 'trietë «î;'mïeux ; oh'luï tifeùvè 
moiits dé 'ffevre* ,-& fe >el]5iratiôn plt s 
libre : cependant la tête parolt tpu»* 
jours 'éihbafrâfllèè^dftd né parle point. 
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Abforbée par fon .mal ou par fes ré- 
flexions > elle paroît infenfible à tout 
ce qui fe pafle autour d'elle. Je ne la 
quitte pas* C'eft dans fa chambre 
même que. je yous écris. Les Méde- 
cins ( 5j^aùdirac n*^ pas voulu s^cn rap- 
porter à fon (eu! avis ) {ans inquiétude 
pouç fes jours , craignent néanmoins 
qu'elle ne foit trèsrlong-temps à fe 
rétablir. 

Les faignées répétées n'ont pas pro- 
duit tout TefFet, qu'oa qn a voit atten- 
du. Maudirac ne veut 'pas que jepaflè 
la nuit prochaine auprès de ma mère. 
Il prétend que j'ai befoip d^. repos. 
Mais , ma cheye Confiance, croyez- 
vous que je trouve ce -repos qu'il croii 
^m'étre néçefjàii^ ? Concevez - vpus 
dans quel boulpver(ç^e;at i ai là tête ï 
Accablée pa£.mes jnqirietudes' perfon- 
nelles , je croyois , il y, a deux jours , 
que je plus grand effort de cqurage 
pouvoit me les fèire flipporter : & de- 
puis ce temps i'jéPf;ctuv^es agitations 
fi violentes , qu eïles ne m ont feulement 
p^s permis de m occqpçç ip ç^ ^ui me 
regarde. Ma dernière lettré^ vpus arrive 
aiipQurd'hut" * : « . ., ,_^ . , 
y 5^^r ^Uez. Eîrtag^ [m .fi^t" 
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Tefpere qiie votre réponfe me donnera 
des forces : il m'en fkudrz v & beai(- 
coup pour réfifter à ma mère , fur-tom 
dans l'écat douloureux où je m'attends 
de la voir. Quel événement ! qud 
-eft le fonds de cette tragique hiiloire } 
Des difcours de valets méricem peu 
de confiance. Ma mère eft crainte de» 
liens , bien plus encore qu elle n'en çfl: 
aimée. Lambert > (on Intendant ^ lewr 
impofe filence. Très - beureufemeilc 
il s eft trouvé à Rennes le jour, de 
cette malheureuse catafttophe^ San^ 
fès. foins la Juftice ^n eût pris ç<Snr 
noiilànce. Ah > mon père ! mon père! 
quelles aSàîres peuvent vous arrêter!» 
éloigné de votre famille , où vous êtes 
il néceflàire ? Je ne fais où lui écrire. U 
ne m'a pas mandé précîlëment le joui 
de fbn arrivée à Pairis c s'il, y..éroit» 
vous ne me le lai/ieriez pas ignorer* 
.Ma chère Confiance, je vous ai fou- 
vent entendu dire que vos amis vous 
devenoient plus chèrs ,.à mefure qu'ils 
avoient plus de cfa3grin. Je peux donc 
être afllirée que vous ne m'avez jamais 
tantaimée«j 
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Vtndrtdi » avant h départ du Courier» 

Le mieux eft marqué depuis hier : 
la parole commence à resrenir ; fes 
premiers mots ont témoigné de l'in- 
quiétude fur l'excès de la fatigue 
3u'c!le donne à tout le monde. Elle a 
emandé aux Médecins fi elle étoit 
en danger ? Leur réponfe ne lui a pas 
fuffi. En leur abfence , elle m'a com- 
mandé de lui dir^ , fans nul déguiie- 
<fnent, ce qu'on penfbit de fon état 
aâuel. Je me fuis trouvée heureufe de 
n'avoir que des chofes fatisfài(àntes k 
lui annoncer. J'ai vu qu'elle fe raflù- 
roit fur ma parole. Elle fait qu'il m'eft 
impoflible de déguifer la vérité. Je vous 
quitte r ma chère Conftànce , pour re* 
"tourner auprès d'elle. 




fi'UN MOMENT d'eRREUR. 77 

LETTRE XÏI. 

De Mademoifelle de Kerefmont ^ à hf 

même. 



Lundi. 



y Otré exaâitude à me répondre î 
ajoute au plaifîr que me font vos let^ 
très. J'avois bien prévu que ma chère 
ConJfiance partageroit toutes mes pei- 
nes ; mais je n'ai pas eu afièz de déli-» 
<îarefle pour les lui laiflèr ignorer. Je 
vous ai traité , ma chère amie , comme 
je voudroîs l'être , fï le fort étoit aflè* 
injufte pour vous perfécuten 

Vous avez raifon ; depuis que mt 
mare m'a parlé du retour de mon père 
& de leurs projets > j'aurois dû lui 
montrer plus de confiance : la fîenne 
fembloît m'y inviter ; cependant je 
n'avois afors que des foupçons : s'ils 
n'eufîènt pas été fondés y il eut été 
pour le moins inutile de lui laifler voir 
ma répugnance pour un homme 
qu'elle aime. A préfent cela devient 
ihdilpenfable. Son erreur ell un malr 

G3 
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îieur de pîus , je le fèns bien ; mais îf 
m'eft encof e împoffible de fongçr à la 
détruire. Son extrême foîHeflc ne lar 
met pas en état d être contrariée. Elle 
Icft afFreufcmem de ne pouvoir, être 
tranfportée : fa maifôn lui eft en hor- 
reur. L'hôtel que nous habiterons à 
Farrivée de mon père f ne peut nous 
recevoir. Les pçintres y font encore. 
Dès que Tes M^ecîns te lui permet- 
tront ^ nous retournerons^ à Kepcf- 
mont. Le lieu où s'eft paflK cette àf^ 
freule fcene , caufe à ma mère un efîror 
mortel. La porte de fa chambre, qui 
donne dans le falîon , eft totalement 
fermée. On arrive chez elle par fa ^ 
garde-robe. Chacun évite de dire mi- 
mot qui puifle rappeller l'époque de 
fe maladie. Vous voyez par le bulle- 
tin , qir*elle n'a plus au tout de fîevre ,. 
ni d'oppreffion ; mais le fommeil , les 
forces y, rappétk ne font pas revenus. 
La diflîpation eft i. préfent le fêul re-: 
mede qu'on fui confeilfe : elle a vu 
hier un moment Mefdames de Novî- 
mont. M. de Mérac s eft préfenté dans 
le même inftanr; il eft entré avec ces 
Dames. Elle a paru le voir fans plai- 
fir. Ses yeux n'ont que le même regard 
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pour tous les objets qui fe préfentent à 
elle. Le Doâeur Ta Remarqué , comme 
moi. Il aflure que le temps dîffipera 
l'abfbrbement dans lequel elle paroîr 
continuellement plongée. Je le dcfire 
bien ardemment ! Oii ne peut la voir 
fans être attendrie. Je pàfïe tout le 
leur auprès d'elle , mais fans lui parler. 
Elle ne veut pus qu'on lui adrefle la 
parole , feulement qu'on foit attentif 
a lui répondre. Ses femmes parlent 
entr'elles : fes Médecins viennent deux 
fois par jour. Elle leur demande :/uis* 
je en état £ être- tranfportée î enfuitc 
çlle ne parle plus. 

Ma chère amie , confultez vos plus 
habiles Docteurs. Si la fièvre fiibfif- 
toit ) je ferois moins alarmée. 

Mardi. 

Noirs allons partir pour Kerelr 
mont : les Médecins ont enfin con-' 
fentî au defir de ma mère* En litiçreï 
elle trouvera peu de fatigue. Le chan-^ 
gement d^air & de lieu produiront 
peut-être reffèt qu'elle en elpere. Son 
"" départ n'eft fu de perlbnne. J'em- 
niOTC Maudirac ; je ne ferois pas tran- 

G 4 
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quille darfs ces premiers moments ^ 
s'il reftoit à Rennes. La Qairet ira d^n& 
îâ litière , & ma voiture fuivra pas à. 
pas. Ma mère voit les apprêts de fon 
(îepart avec moins de joie , que Ion im- 
patience n*en préfàgeoit. Son efprit eft 
préoccupé à Texcès. Cela commence à 
être long r..... 

Depuis fa maladie > il femble que 
mon attachement pour (elle foit plus 
vif & plus tendre. Je ne vois plus le 
paffé , tel qu'il me paroifibit. -Com- 
bien je me reproche les réflexions que 
je me fuis permifes ! 
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LETTRE XIII. 

De Mademoifdk de Kerefmont ^ à la 

méftiâ. 

Du Château de Kerefmont , Jeudi..« 

jVxA mère a très -bien fou tenu fa 
fatigue de fbn voyage. Elle a paru 
fenfibfe au plaifîrde fe retrouver dans 
fon château. En defcendant de fa litiè- 
re , nous Tavons mife dans fon fit. Elîe 
a voulu être feule ; ce qui ne lui eft pas 
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encore arrivé depuis qu'elle eft malade» 
La nuit a été bonne. 

J'ai cru trouver du changement 
dans Ces yeux, II y en a beaucoup dans 
le fon de & voix. La parole efl moins 
brève i & les difcours plus fuivis. Quoi-- 
qu'elle lôit infiniment mieux qu'il y a 
huit jours, je ferois pourtant bien 
fâchée que mon père la vit dans l'état 
où elle efl. Me voilà donc réduite à 
la douloureufe néc^ffité de me réjouir 
de fon ablènce! Il n'y a pas quinze 
jours que fon retour eft afluré. Que 
d^événements ont troublé ma joie l que 
dis*je 1 troublé ! ik l'ont anéantie ! 

Dimanche. 

Ma mère eft bien y très-bien. Hier 
& aujourd'hui je l'ai menée jusqu'au 
bout du parterre : elle caufe de temps 
tn temps de chofès indifférentes , & 
paroît vouloir éloigner tout ce qui 
exige de l'attention. M. de Mérac ne 
s'en pas encore préfénté; mais j'ai fii 
ce matin par Laurence , qu'elle a vu 
fon valet apporter une lettre àMade* 
moifelle d'air^t, qui, après favoir 
lue» lui a dit, // ncfi pas encore 
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temps ; qiiil fe modère , & quUl compte 
fur moL Cette fille ne croyoit pas être 
entendue : la vue de Laurence Ta dé- 
concertée. Ce pauvre garçon me fait 
pitié, lui a-t-effe dit y en lui adrefïànt 
îa parole. Il meurt dlnquiétude de l'é- 
tat de Madame , & d'ennui de ne pas^ 
voir Mademoifelle, Bon ! a dit Laitr 
rence : il meurt d^ennuî ; c'ejft donc de 
ne la pas faire quereller ? Cette parole 
a été- le début cTun dialogue très- 
long entre ces deux filles. Laurence 
ne s'eft pas fait prier poiir dire fa faço» 
de penler , & pour laifler deviner là 
mienne! fe n'en fois pas fichée. La 
Clairet, dès qu'elle troiivera ma mère 
difpofée \ lentendré , lui contera cette 
converfition. Ma m^Q alors aura 
quelques lumières fur mes véritables 
Sentiments , dont-elle m'a paru fi loin de 
fe douter. Je ne crois pas que ma mère 
prenne la peine de feindre avec moi : 
cependant je ne peux comprendre 
comment ma conduite avec M. dé 
Mérac a pu lui laiflèr imaginer que 
e'efl là l'être foivant mon cœur. 

Vous (avez ce que je vous en ai tou- 
jours dit. Ma franchife avec lui n'a été 
modérée que par la politeflè. Ma mère 
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niOTie pendant long-temps a été cho- 

2uée de la fëchereflè de mes répon- 
ds > & de la vivacité avec laquelle je 
Ibutenoîs mon a via , habituellement 
contraire à celui de cet homme. Ja- 
mais fon éîoge n'eft font de ma bou- 
che. Quoique la joie que m'a caufëe 
la certitude de revoir bientôt mon 
père ^ m'ait peut-être fait mettre plus 
d'aménité dans mes difcours , je ne 
me rappelle rien... mais rien du tout 
qui ait pu donner lieu à l'erreur de 
ma mère. 

Cet homme auroît-îl été aflfez im- 
pudent pour interpréter favorable- 
ment mon filence? Je ne l'ai vu depuis 
la nuit du Bal qu'un moment , pen- 
dant cette terrible maladie. Il me par- 
rut embarraflë ; je ne contraignis* 
point mes regards. Il n'a pu y voir 
que le plus parfait mépris. Dès que la 
Clairet ne le tiendra plus éloigné» je 
dois m'attendre à fes perfêcu-tions*. J'ai 
déjà réfléchi fur fa manière dont je me 
conduirai quand il fera ici. L'état de 
nia mère ne me permet pas de fonger 
à une explication en forme ; il y au- 
roit plus que de l'inhumanité à vouloir 
le tenter;^ mais je tâcherai de lui làire 
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deviner ma façon de penfèr par me^ 
démarches : & , pour cette fois du 
moins , ma conduite fera fi claire qu*elle 
ne pourra pas s'y tromper. Je ne pa- 
roîtrai dans le fallon, que lorfqu'elfé 
me fera appefler. Si queiqu^afFaire ino- 
pinée f en feit fortir , lorfque M. de 
Mérac y fera , je le quitterai à Tinf^ 
tant : à ta^ble je n'accepterai jamais ce 
qu'il pourra m'offrir. Jamais je ne fut 
adreflèrai la parole; & sll ofbit me 
Teparler du Bal > ma chère Confiance, 
rapportez -vous -en à votre Sophie* 
J'efpere que , malgré toute fà fatuité & 
toute fon impudence, il n'aura pas 
l'effronterie d'aller fe féliciter auprès 
de ma mère. EUe a reçu ce matin plu- 
fieurs lettres qu'elle n'a pas encore 
lues , quoiqu'il y en ait de mon père. 
Le timbre m'apprend qu'il eflencorç 
en Flandre.... Hélas ! je le croyois à 
Paris. ... 
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^«■■^^■^-^ ^fc TfTT''^^ "— — T — If- 
LETTRE X I V, 

* 2?/ Madame de Nainville. 

VjA lmez-vous, raflurez-vous, 
foyez heureufe& tranquille. LemeiK 
leur Ats hommes , le plus juile , le plus 
éclairé efl aufli le meilleur & le plus 
tendre des pères. Il n efi ici que d'hier 
au foir; & je fais déjà que jamais, 
non , jamais il ne contraindra fà che-. 
re , {on aimable fille. C eft ainfi qu'il 
la nomme. Si j en avois cru mon im- 
patience ) avant de lui demander , com«^ 
ment vous portez-vous? je lui aurois 
dit : eft-ce que vous prétendez rendre 

votre fille malheureufe ? Mais ^ 

Sophie > je fais me modérer. Ce n efl 
(]ue ce matin , après le défeûner , que 
je me fuis permis cet important éclair- 
çiflèment. Votre digne père ne defire 
que votre bonheur ; il vous la mandé » 
Sophie. ÇxHnrpent avez-vous pu con- 
cevoir la moindre, inquiétude » 9près 
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^e telles aflùrances ? Mais, pouraclie- 
ver de vous aranqml}i(er , il âut^que. 
je vous rende lane partie de notre con- 
verfation. i> Monfieur ^ lui ai- je dit » 
après qu'il m'eut afliirée que votre féli- 
cité étok lobjet unijque de &s Vœux , 
f> votre fille ne peut être heureufe qu'a- 
» vec un époux qui lui re(femble. — Il 
»s'en peut trouver , Madame. — Pas 
«aifément, Monfieur. -- J'applaudis 
» à l'opinion que vous avez de ma fille, 
* Madame. J-ofe croire qu'elle la mé- 
urite : ( avec an air attendri, Soohie} 
«cependant^ malgré cette periuafion 
ai que mon amitié pour elle me rend 
» « précieufe , Je ne perds point l'eG* 
«pérancede lui donnner un époux di* 
*gne d'elle. — Je le veux croire, Mon- 
i>fieur. Mais fi cela eft,' votre choix ne 
«regardera pas M. <ie Mérac. — S^il 
«n^eft pas verti?éUx , ou qu'^1 manque 
» d'agrÂnents aux yeux* de Sophie > il 
» ne lui appartiendra jamais. — Ah ! 
» le Ciel vous conferve ; vous me tirez 
5» là d'une grande inquiétude. ^ Gôm- 
7i ment , Madame ? — Hi ! vous Je favez 
»fûrement. Toute la Bretagne lé nom* 
» me votre gendre «• ( En ^fet plufieurs 
bretons m'en OBt padé depuis^ huit 
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jours : ) Je n'avoîs pas voulu vous le 
mander , de peur d'augmenter vos in- 
quiétudes. 

JMa franchife , loin de déplaire à 
M. de Kerefmont, ^ excité fa con- 
fiance. Il fait que fà femme approuve 
les prétentions de Mérac , dont il nç 
connoiflbit pas toute la déloyauté» 
mais dont cependant il n'avoit pas uqe 
aïlèz haute opinion pour defîrer qu'il 
£ïk fon gendre. Vos lettres , ma pnere 
amie , lui ont perfuadé que votre cœur 
ne s eft déclaré poui; perfonne. Je Taî 
confirmé dans c^tte idée qui m'a, paru 
lui caufer de la fatîsfedion. Cette re- 
marque me fait croire qu'il a fes vues. 
Mais voici comment il s'eft expliqué. 
\ » L'amour fait lé^deftîn des an>e)5 
»(enfible5^: celle de Sophie, dès Ton 
» enlàrke , a connu le befoin de s*atr 
» tacher. Elle eft dans l'âge des paC- 
» fions. Voilà finftant qui va décider 
» du bonheuc' de fa vie. Si mes vœux 
x> font remplis 9 ion cœiar donner^ (à 
yy rnaiiï ; avec beaucoup d Vfprit & IV 
wmôur de Ja ve;rtUj, eUe'ne peut fàirç^ 
1^ qu'un bon clioî««. - f 

; A préfent 9 Sophie t tourmentez- 
VQUs : foyçz inquiète tant qu'il voi^ 
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plaira; mais ne^érezpas que je vous 
plaigne. 

Je vous preflbis d'iaftruire Madame 
de Kerefmont de votre éloignemem 
pour Ion Mérac. Aujourd'hui éludez 
tant que vous vaudrez , il 'n y a plus 
dînconvénîents. Je conçois que cette 
explication produira des orages que là 
préfence de M. delierefinont appai- 
lèroit dans Tînllant. J^ ne lui ai point 
parlé des caufes de la maladie de la 
femme.' Je ne fais s'il en eft inftruît. .. 
Tout iranc qu*il eft, je crois qu^il a 
plus de facilité que nous omettre quel- 
que choïè en réferve . . . • Si je décou- 
vre qnil n'aille pas droft avec moi . . ^ 
Mais je ne fais pas d'où me vient cette 
idée; Sophie, comptéz-Ia pour rien. 
Votre père vous aime, comme vous 
Taimez. Occupèz-vou? du plaifir de le 
revoir. Ce lèra le plutôt qu*il lui fera 
jwfTible. Paris ne le retiendra pas 
une heure quand fès affaires feront 
finies .... V A propos J le Martjuis de 
Tré^ilîejd arrivé airec votte dïgnè 
père,) efî déjà reparti. Il n'a fait ici 
qu'une apparition. En' m'éveillànt ce 
matin , je ne me refibuvenois plus fi je 
Pavois réellement 'Vu/o« fi ce n'éfoît 

qu ur> 
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qu'un rêve . . • • Mais comprenez- 
vous cela , Sophie ? J'en demanderai 
raifon à votre père... Il ne m*a pour- 
tant pas voulu dire , hier en fbupant , ce 
qu'il en fa voit. Voilà mes doutes qui 
me reviennent. Je croisVraiment qu'il 
ne me dit pas tout.. . . 

Je fus très -étonnée que le Marquis^ 
en forçant de table , me demanda mes 
ordres pour la Bretagne. — Mes or- 
dres ! M. le Marquis ... il fera temps 
de vous les donner la veille de votre 
départ. — Je pars demain , Madame p 
avant votre lever : — M. Le Comte ^ 
cela eft-ir yrai ? — Je le crois , Ma- 
dame , puîfqu'il vous le dit. ,— 
Quelles aflaires fi preflees ï • . . . •. 
Il y a deux, ans que vous n'êtes venu 
à Paris ... Eh F ... il ne vous déplai* 
foit pas alors .... Aujourd'hui vous 
ne daignez pas vous y arrêter ..... 
Cela me confond f ... Il faut que des 
raifons bien prellantes .... vous rap- 
pellent en Bretagne . . . Mot , ni Tua 
ni Tautre . . . Votre filence m'apprend 
que je fuis une indifcrete : mes queC- 
rions vous apprennent que je fuis cu-^ 

rieufe> n'eit-ce pas.> Mais je ne 

fois pas diffimulée j & c'eft ce que touç 
L Panier H 
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le monde ici ne peur pas dif e . . . toit- 
jours mot .... Eh bierr , gardez votre 
fecret... gardez-le tant que vous vou- 
drez Dès que vous ferez hp. Breta- 
gne, il n'en fera phis U4i pour moi. 
Mademoiièlle de Kerefmont \n'ap- 
prendra vos démarches ; je tirerai mes 
conjeâures , & je ne vous aurai pas 
obligation de mes découvertes. Mjon 
amie,, ne trouvez- vous pas fingu/ier 
^e cette attaque , peut-être aflèz dé- 
placée jc n'zk pas produit un mp^ d*ë- 
dairciflcment? Votre père , fé m*èn 
Ibuvîens Ik préfent , m'a dif que Tem- 

Îfreflèment de revoir upemere fi ten- 
i-emert aimée % juftifîoit de refte ut% 
dépare fi précipité ; mais cette raifbn » 

eu plutôt ce prétexte Ceû fe 

Comte qui Fa trouvé > & non M. d& 
Trévilfe. J^étois convaincue qu'il paC- 
feroitr l'hyver à P^is. M die Nain- 
irille" me Tavoit mandé.. Ils s'aiment 
tous deux /commenous nous aimons.... 
mais avec moins de confiimce , appa-^ 
temment; car vous, voyez qu'il favoic 
irèsrmal Ùl marche y & noua ne iiou$; 
cachons riem 

J'ai toujours pmtê que les hommes- 
connoiâênt mo£as> bien ^ue le^ £sm^ 
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mes le charme de ramîrié. Tant d'oo- 
jets diÔerents les occupent ou les dis- 
traient , qu^ils ne peuvent en avoir le 
même befoin. Pour nous» livrées à 
roifiveté , nos fentiments font notre 
feule occupation. Par la même raifbn 
nous fommes moins en garde contre 
les paillons , & nous avons moins de 
moyens pour les combattre. La fuite » 
le meilleur de tous Fétude , les exer- 
cices du corps, Yemh^Ais des affaî- 
res y &c. leur font des fef&urcès dans 
le danger; tandis que nous, foi&les & 
malheureufes créatures l fédentaires 
par état , fragiles par nature r de frî^ 
voles amufements remplififènt notfe 
vie, & nous diipofent à lafëduftion» 
loin de nous en garantir. 

L'hiftoire de Madame de Vermeuîl 
m^infpire ces réflexions Vous la fà- 
vez 9 uns doute , à p^réfem.^ Cette 
femnie eft coupable , cela eft certain. 
L*objet de fon choix ajoute h fes torts j 
mais fès amis, (es parents ri'ont-ils 
pas à fe reprocher d'avoir permis , k 
celui qui la déshonore aujourd'hui , de 
.faire depuis deux ans fa fbciété habî-^ 
tuelle? Les trois quarts de ceux qui 
s*éievent contrelle > né cdndamnÉnt 
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que la baflèfle de font goût. Quelfe iHf 
conféquence ! Se fouvient-on de l'état 
de Fhomme avec lequel on foupe tous 
Jes. jours , fur-tout quand il -eft plus ai- 
jnable. & plu5 intéreflànt que ceux 
,chez qui il eft admis ? Je ne prétends 
pas excufèr cette malheureufe femme.; 
mais je voudrois qiie fa honte rejaîllîn; 
for fes complices ; & je comprends 
dans ce nombre tou5 les gens qui Tont 
expofée au malheur dont elle eu au- 
jourd'hui la viâime.' Mon avis, quoi- 
que bon , n'èft pas celui de la multi- 
tude. Heureufement j'ai pour moi les 
gens (ènfës , & cela me fuffit. Madame 
de Nainville penfe comme moi. Elle 
difoit -trèsrjudicieuiement à ce fujet: 
D Le père , la mère , le ipari de cette 

35> étourdie y ont tous oubliés que B 

»n'étoit pas fait powr être leur ami.If 
»neft pas étonnant qu'elle ait auflî 
^manqué de mémoire,". 

M. de Kerelmont me fait efpérer 
que je reverrai M. de Namville avant 
îa jfin de cette, année. Un moi$ après,, 
xna chère amie , je ferai à Rennes , 
▼ous^en pouvez être fûre. Rien n'a dji 
pendant fon abfénce me faire quitter 
& more ,, qui m'efl auffi, chère qu'A. 
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wi. Mais dès qu'il fera auprès d'elle , 
prai paflèr trois mois avec vous ; ce 
font nos con/emions. Rien ne peut 
^en détourner. A demain. 

Ah ! mon amie , que j'ai un bonne 
tiftoire à vous conter. IVIérac en eft 
fe héros; mais, avant toutr je veux 
vous donner des i"iouvelles de M. de, 
Kerefmont : il fe porte très-bien ; il 
n'eft plus fatigué : & fi h. moitié de 
fon vilàge n'étoit ua peu de couleur 
^icaine , on le prendroit pour un de 
nos courtinms qui ont préféré le tran- 
<{uille honneur de faire la partie da 
|^oi> aux dangers de commander fes. 
armées Mais je fuis forcée de con- 
venir que ce hâlefeitle plus fingplier 
effet du mande. 

Je ne m*en étois pas apperçue d'a- 
bord. Un habit de voyage , des che- 
veux en défbrdre , â^lTirement le plai- 
fîr de le voir ne nxavoîent pas permis 
de le remarquer. 

Aujourd'hui une toilette très-re^ 
cherchée a mis fbn teint dans la plus 
parfeite évidence , & m'a très-info- 
kmmçnx iàit éclater de rire i lorfqu'il 
eft entré chez moi. Son (ang-froid m'a 
bit craindre un inftant de l^oir cho- 
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que. Tallois lui faire des excu(es. I^ne 
m en a pas laiflë le temps. » Riez, riez> 
»mVt-ir dit: j'en ai fait autant tout 
» à l'heure. Je ne voulois pas mettre 
* cet habit dont TétofFe ne me paroii^ 
»(bit bonne que pour un vêtement 
»de jolie femme; mais mon Tailleur ^ 
*en m'aflurant que ïe Maréchal de*** 
» a le pareil i m'a déterminé à le gar- 
»der. A cinquante ans on ne peut 
»étre ridicule , en fuivant à cet égard 
» l'exemple d'un homme de quatre^ 
» vingt a. 

Je lui ai procuré la (àtis&ftion de 
cfîner avec dix Bretcms ou Bretonnes. 
C'étoit ïk une fête digne de lui y car il 
aime à l'excès Gl patrie & fes compa- 
triotes. Je n'en fuis pas tout à feit fi 
folle. Je les aime quand ils font aima- 
bles , & pas autrement. Vous de même , 
ma chère Sophie , nous avons rai- 
Ion. Le lieu de la naiflànce n'inffue pas 
plus fur le mérite des gens , que leur 

Îropre nom. On pourroit s'app^llçr 
lontmorencî, & n'être qp'iin plat 
homme : fbuvent un Galcon^ n'e/l 
^u'urt fot i un Breton peut être Fun & ! 
l autre. Celui qui n'en convient pas^ ! 
cil an enthoufîafle. Mon jugemem 
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VOUS parait peut-être hafardé ? Sophie y 
fouvenez-vous que c'eft toujours fan* 
réfléchiï que je vous écris. Mes idées 
fepréfenrent , & les voilà furie papier. 
Pour vpqs , vous n'êtes pas fî Icrapu- 
leufe à rempirr les conditions de no- 
tre traité. Vous vous reprochez quet»- 
quefois de me parfer trop vrai; & 
Vous devçiez foùvent faire le contrai- 
re. Après cette réflexion dont j'efpere* 
que Vous profiterez , je vais vous ren- 
dre cofnptedti refte de ma journée. 

Tai préféré le plaifîr d'entendre par- 
fer de M. de Mérac , à celui de voir 
un Opéra nouveau: Un mot qui avoit 
été dit à table par la Vicomtenede'***^ 
m*avoit fait comprendre qu'elle con- 
Boil&it bien notre homme. Son mari ,. 
d'un coup d'œif , Fut avoit fait changer 
de <îi{cours. Après le dîner je me luii 
aflèz adroitement conduite , pour me 
défaire de tout le monde : je n'ai gardé 
<Jue le mari & la femme j & je n'at 
pa»eii befbin d'employer d'artifice pour 
lès engager à rne donner les édiaircif 
fcments que je defirois. 

La Vicomteflèa un de ces naturels 
heureux qui infpirent Ta confiance dès 
k^ premiers moments* La candeur de 
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fon ame eft peinte dans fes yeux. Il lut 
eii impoflîble de celer une de fès pen-- 
fées. Dès que j'eus prononcé le nom 
de fon pays, die fc livra au plaifir ft 
naturel de parler de Tes amies & de fes 
connoiflances. Loin defarréter, je Tin-^ 
terrogeai fur toutes les jeunes perfon- 
•nes de Rennes, que j'ai laiflees enfants* 
ou à peu près ; un éloge plus ou moins 
flatteur fuivoit le nom de chacune^ 
J'admirois le plaîfir qu elle-prenoit k 
louer, & je lui en donnois de nou-- 
veaux fujets ,. à mefure que je me rap- 
psilois quelques nouveaux noms. Lp 
Vicomte, qui nous écoutoit, fe mit 
enfin de la partie. » Le pinceau de- 
» Madame de *** eft flatteur, me dit- 
» il : ne comptez pas y Madame r trou— 
» ver tous ces portraits reflèmblants p 
» mais je lui défie dépeindre en beau» 
» Mademoifelle de Kerefmont, Elle 
»eft au--ieffus de tous les éloges. Vous; 
»ravez vu dija charmante , il y a deux 
»ans: vous croyez qu'il eft impofli- 
»ble quelle foit mieux? Vous vous 
» trompez; elfe n eft pas reconnoifla- 
»ble. Ceft une nobleflè! ce foot des^ 
» grâces ! une fineflè ! un regard ! . . . • 
SI Ah l c'eft ua ange ( dit la Vicomteflë»^ 

en 
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«1 l'interrompant à fon tour. ) » C'eft 
»^un ange ; mais non pas feulement par 
%.U %ure : -c^eft Ion ame cpi'ii n eft pas 
^pomble de louer amant qu'elle le 
««mérite. 

» Mais -y Madame , vous êtes fotk 
if)amie ;^ vous (av€ï tout cela : &, 
uquand vous devriez m'accufer d'im- 
«prudence , dit-elle en regardant 
»4bn mari , je ne peux m'empêcher de 
«vous avouer combien je fuis outrée 
«que (on père la deftine au petit-filg 
«du Préfidem de Mérac. Si vous fà- 
»viez quelles font fes mœurs, contî- 
« jiua-t-elle avec vivacité , vous frémi- 
» riez du deftin de votre amie «. Je la 
détrompai for les projeta qu'elle (up- 
poibit a M. de Kerefmont , & lia de- 
naandai for quoi étoit fondée l'opinion 
de cette alliance ? » Sur les foins dé- 
»<:larés de Mérac , fur l'approbation 
«de M|idame de Kereiîiiont, fur les aïTu- 
3î jances de Mérac lui- même qui tran- 
«quillifc fes créanciers, par l'efpoir 
«d'un mariage fi avantageux. Mais 
««comment, dis-^'e , Madame de Ke- 
« refoiont peut-elle donner fon appro^ 
« bation aux recherches d'un tel hom-« 
«^me^ La Comteflè , reprit le Viconfte, 
«peut ignorer fa jxiauvaife conduite- Sç% 
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»dép6n(es ne font point apparaites : 
>yle luxe & la magnificence fuppofènt 
»au moins de la grandeur d ame ou 
»'de la générofiré. Mérac eft prodi- 
i) gue , fans être généreux. Les fàufles 
» vertus quil affede , le forcent de 
» répandre l'or à pleines mains , pour 
Cacheter le fecret de fos honteux dé- 
»fordres. Les plus mauvais fojets de 

, Dflâ Province font admis à fes débau- 
»'ches ; elles ont été long-temps c^- 
»chées ; mais il eft arrivé derniére- 
» ment une aventure à un jeune homme 
»de Rennes, qui en â divulgué une partie. 
^ » C'eft le fils d'un Négociant riche , 
i'& fort honnête-homme , nommé 

- xnLanglois; Cet -enfent ( car it n*a pas 
»dix - huit ans ) étoit devenu amou- 
»reux delà fille d'un Ouvrier de fort 
»perc. Il ne fut pas long-temps à ob- 
» tenir du retour. La mère de cette 
»iîlle s'apperçut de leur intelligence; 
»elie liii défendit de revoir'Laiïglois,> 
»& joignit aux menaces la pliis ex-^ 
» tréme vigilance. Ne pouvant foute- 
»nir cette contrainte , notre jeune 
» homme loua , dans un village voi- 
» fin , une maifon de payfan , la mit 
»en état de recevoir la tnaîtrefle, Se 
D guetta û bien le motmùià^ lui par-" 
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»Ier, qiul le trouva. Il lui perfuada 
«que le bonheur l'attendoit au vil- 
» lage : Langlois refté à Rennes , ne 
''donnoit aucuns foupçons qu'il eue 
»part à i'évafion de cette fille. Il ne 
»iui feifoit que des vifites noâurfies , 
» & fe conduifoii avec plus de prudence 
»qu*on n'en a communértient k cet âge. 
» Ils paflèrent un mois- à peu près 
>»fans éprouver d'autres inquiétudes 
»que celles que leur caufoient les re- 
» cherches des parents de la fille. Au' 
«bout de ce temps , Mérac paffà: c 
»par ce village pour aller à une de 
^(és Terres , vit la petite perfonne : 
^•fa figure le fi-appa. Dès qu'il fut ar- 
»ri»ré che2 lui , il prit l'habit d'un de 
»fes gens, & revint lui offrir de l'ar- 
»gent pour paflèr deux heures avec 
«elle. Cette fille avoit le cœur ten- 
»dre, mais non pas corrornpu : elle 
»Ie menaça d'aippeller les voifins- h {on 
«iècours , sîil'né la quittoit pas promp^- 
»temenc. Voyant qu'elle réfiftoit de 
nbonne feï , & craignant qu'elle ne 
»tînt parole , il fe retira , en lui fài- 
»fant des menaces qui lui donnèrent 
»derinqui^ttil3e. Elle la comniunîcjua k 
»{on attiaiit.ifisTéfolUiient de fe ibuf- 
•Wttrdà ceitîoav^U dî:;n^er. Un mue 
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» village fournit une autre demeure, tan- 
» glois vint avertir fà maîtreflè du lieu 
DOii elle étoit fîtuée. Ils dévoient s'y 
» rendre le lendemain. Il fàlloit bien , 
» avant de changer d'afyle , fe jurer de 
» s'aimer toujours. Après les ferments 
» vinrent........ a Abrégez donc, dit la 

Vicomteflè , qui connoiflbit aflèz (on 
mari pour craindre les détails En vé- 
rité, votre récit eft d'une longueur af- 
(bmmante ! » Eh bien , Madame ! ces 
» jeunes gens , après avoir bien caufëliir 
» un banc de gazon , adoflë contre 
» leur maifon , dans une petite cour 
» fermée feulement d'une haie ; après 
» avoir bien caufé ...... ils s endor- 

» mirent. Je ne fais s'ils firent d'heu- 
» reux rêves , mais leur réveil fut af- 
» freux! Ils fè fentirent emportés par 
« des inconnus qui , malgré les cris de 
» la jeune fille , & la réfiftance de fon 
» amant > les firent entrer dans une 
» voiture ; où deux de leurs ravifleurs 
» fe mirent avec eux. ^ 

» Trouvant fbrtplaifant d'avoir fait 
• double capture, ils s'égayoient fur 
»le compte de leurs prilbnniers. La 
» rage de Langlois étoit impuiflànte 9 
fe& fon défefpoir en étoit plus vio- 
»lent. Onles conduifoit chez Méraci . 
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» qui ne fut pas peu furpris de trou- 
»ver dans Tamânt de celle qu'il vou- 
z>loit réduire > le fils d'un homme puif^ 
»fant parfes richefles, & redoutable 
»par lès protefteurs. Il fèntit com^ 
»bien il étoit important de l'engager 
»par fes procédés à ne pas divulguer 
»la violence qu'il avoit employée. Il 
» fit mille excufes à Langlois ; lui dit 
>quefèsgens s'étoient mépris, qu^ils 
» agiflbient par ordre d'un de iès amis , 
»à qui il a voit eu la fbibleflè de prêter 
»fà maifbn ,• mais qu'il fe trouvoit heu- 
» reux que le hazard lui fournît la pof- 
Dfibilité de leur rendre la liberté. Ils 
»fe fëparerent avec plus de calme qu'ils 
»ne sétoient abordés. Mais Langlois 
» plein du mépris que lui a juftement 
» infpiré l'adion de Mérac , ayant de- 
^ »pui$ époulé celle qu'il aimoit , & 
» n'étant plus forcé au fecret 9 $>eft 
» permis de raconter une anecdote 
»qui dépofè également contre Thon* 
>>néteté & la dâicateflè de Mérac 5^* 
Cette narration .du Vicomte fot fui- 
vie de beaucoup d'autres traits qui 
prouvent fans réplique l'indignité du 
perfonnage. Ce n'eft pas pour vous 
en convaincre , ma chère Sophie , que 
j'ai recueilli avec tant*tie foin les 

1 3 
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circonftances de fa vie qui îui font 
défavorables , vous connoiflèz trop 
bien Thomme pour être difficile à 
perfiiader. Mon but eft feulement de 
vous donner des armes , dont votre 
timidité me prouve que vous aurez 
befoin. Si Madame de Kerefmone 
n'attend pas le retour de ion mari ^ 
pour vous déterminer en faveur de fou 
protégé , je ne crains point d*étre coni- 
ipromife > ainfi nommez-moi fans ba- 
lancer. Votre mère fut-^Ue enflez in- 
jufte pour me haïr ( ce que je ne (ku^ 
rois penlèr ) foyez certaine, ma^ chère 
Sophie f que je n'en aurai pas la plus 
légère douleur. Le fentîment qui pro* 
duiroic fà haine » me confoleroit d^ 
ravoir pour ennemie. Je crois même 
que je m'en réjpuirois. 

L'ordonnance gue je vous envoie » 
efl de nos plus fameux Médecins. Mai$ 
le mieux » qui commence à s'établir » 
par le changement d'air > la rendra 
peut-être inutile. Je le defire % & ftir-^ 
tout que ma chère Sophie retrouve 
fon repos , conferve fa fanté x & fon 
axnitié pour là fidelle amie. 
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De MademoifeUt de -Ktrefmont , à 
Madame dt NainyiUe. 

jTTl Mesure que ma mère reprend fes 
forces, rabforbement de refprit fè 
didipe y mais il e(l remplacé par la 
douleur la plus amere .... Les larmes 
qu'elle répand lorlqu'elle eft feule , 
laidènt fur ion vifage des traces que 
toutes fes précautions ne peuvent effa- 
cer. Jufqu'à préfent aucun mot n'a 
décelé Tamertume de fon cœur : fes 
efforts pour la renfermer ajoutent à 
fes peines , fans la &ire arriver au but 
qu elle fe propofe. Son état me pé- 
nètre. Le Dodeur m'cft d une grande 
reffburce ; il fait tout ce qu'il peut pour 
l'égayer : mais je ne le garderai pas 
encore long-temps ; il faut abfblument 
qtt*il retourne à Rennes. Madame de 
Tr^ville chez qui il a été il y a deux 

Jours , m'a fait prier de l'aller voir, 
fe ne fais fi je le pourrai. Ma mère 
eft dans un état qui ne me permet 
pas de lui demander à m'éloigner 
d'elle. Je lui fuis cependant peu ucile.> 

I4 
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Aiifli réfervée av^c moi que fi j'étofs 
nnc étrangère, je ne peux fiiî porter, 
de confolation. Elle ignore les dou- 
ceurs attachées à la confiance ; elle- 
n'en fera pas Teflai dans un moment 
où tous fes foins paroUIènt employés 
à renfermer fa douleur. 

Pourquoi donc vouloir cacher des 
regrets fi juftes & fi naturels ? Tout 
ce qui a rapport à ce fijnefte événe- 
ment eft incompréhenfible ! Cette fille 
peut avoir mérité de perdre fes bontés 
de ma mere^ qui d€ fon côté a crit 
être en droit de la pu-nir fans confiilter 
£cs parents. Mais quel crime peut mé- 
riter un châtiment étemel ? Ma mère, 
Tappui des malheureux ! Ma mère p 
qui depuis qu'elle eft au monde , n'a 
connu que le plaifir de foulager les 
miieres humaines y a pu pendant tant 
d'années laifler gémir un enfant , dont 
la jeunefle feule devoit donner Tef- 
poir de fon retour à la vertu ! 

Cette exceflîve févérité me fait 
trembler > & ce qui va vous furprendre 
autant que moi > Confiance y c'eft que 
cette fille affez malheureufe pour avoir 
coûté la vie à fa mère y n'efl pas encore 
en liberté. Les premières paroles que 
mz mère a prononcées , me fembloienjt 
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devoir être Tordre de fon retour. 
J'imaginois la voir en la comblant de 
bienfaits > lui faire oublier fès malheur? 
ic leur caufb. Je l'imagine encore. If 
ri'eft pas poffible que revenue i elle- 
même , elle cherche (k^coniblation dans 
«ne autre fi>urce. Elle commence a 
s'occuper : elle a beaucoup écrit hier. 
Je lui ai demandé des nouvelles de 
mon père ; il doi{ être à Paris aujour- 
d'hui. Peut-être dans ce moment êtes* 
vous enfemble. Âh i mon amie^ ne lui 
parlez pas de tout ce qui s'eft paflë ici 
avant qu'il vous en paroiflb infiruit. 

Mefdames de NTovimont viennent 
d'arriver : elles ont amené Mérac. 
Vous lavez qu'il eft leur parent. Jamais 
cependant je ne leur ai vu d'attrait 
pour hii...«Oi ne m'a pas encore 
demandée. Je ne me; preflerai pas de 
defcendre. Vous concevez ^ ma chère 
Confiance y tout Tenabarras de ma po^ 
iirion. Cette cruelle maladie ne m'a 
pas permis de chercher vis-à-vis de 
ma mère y une explication qui la 
mécontentera ^ j'en fuis sûre. Depuis 
quelques jours elle paroit en état de 
m'en tendre; mais nVt-elle pas aflez 
de chagrins fans que je les irrite par 
l'oppomion que ] apporte à fès vo^ 
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Ion tés ? Il faudra bien un jour erl aroîr 
le courage , (ans doute ; mais en la 
voyant moins accablée de fes pei- 
nes , J'en deviendrai moi-iriême plus 
forte. On ne m'a demandée qu'un 
inftant avant le fouper. La compagnie j 
en fbrçantma mère de s'occuper d'elle , 
Ta diftraitedes profendes rêveries dans 
lefquelles elle tombe , lorfqu'elle eft 
feule avec moi. Ces Dames ont faifi 
^n moment d'abfence de Mérac , pour 
feire fon éloge. Leur ton S ion égard 
eft entièrement changé ; j'ai cru y re- 
marquer de TafFeûation. Ma chère 
Confiance, il croit certainement fès 
.affaires très-avancées , il leur aur^ 
parlé en conféquence ; & ces femmes 
qui sûrement le connbiflènt , & qui 
prétendent avoir de famitié pour moi , 
loin d'éclairer ma mère > (è croient 
obligées de la laifïèr dans Terreur 1 . . , 
elle n'y reftera pas ! Son vertueux époux > 
diflîpera les ténèbres dans lefquelles 
Mérac s'cnveroppe. Ma tranquillité re- 
naît dès que je penfè à mon refpeôa- 
ble père : elle n'auroit jamais été trou- 
blée s'il, ne fè fût jamais éloigné de & 
maiibn. 
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LETTRE XVL 

f Delà mime. 

J 'Ar R I V E de Guitri , ma cîierc 
Confiance ; j'ai vu M. de Tréville ,• je 
lui aï parlé de mon père. C'eft ce cœur- 
là qui eft digne de lui ! c'eft W une 
ame fenfîble & tendre ! Voilà pourtant 
un homme » comme on m'a dit fi fbu« 
rent qu'il n'y en avoit point ! La re* 
connoiflânce n'a jamais été portée 

Ïlus foin ; en voyant la fille de (on 
ienfkiâeur , il a reflènti tant de (en- 
timents divers > & les a exprimés avec 
tant de véhémence , que je m'en (iris 
fentie moi-même attendrie. . ... .Un jour 

plutôt je ne Tauroîs pas trouvé. Mais , je 
devrois bien vousdired'abord comment 
s'eft arrangé ce bienheureux voyage. 

C'eft encore ce bon Doéteur qui 
m*a procuré cette (âtisfèftion. Ma fin- 
ie lui a (èrvi de prétexte ; il a dit il 
ma mère qu'un peu d'exercice mô 

feroit néceffàire Elle n'a fart 

aucune objëâion ; nous fbmmes partis » 
lui , Laurence & moi. 
La joie que je rellèntois m'étoîs 
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Un préfage certain de celle que j'allois 
caufer. Ah ! ma chère amie , il n^eft 
de bonheur que pour les âmes ferï" 
fibles ! Madame de Trévîlle m'a reçue 
comme , fix heures après , elle a reçu 
fon fils. Elle m'a prodigué les mêmes 
careflès , s'eft fervîe des mêmes ex- 
preflîo»s ; fa foibleflè qui étoit extrê- 
me , en la retenant dans fbn iàuteuil » 
m'a donné le temps avant d'arriver 
jufqu'à elfe , de voir à quel point 
elle étoit émue. Je l'étoîs auflî , ma 
chçre Confiance. J'aime & je refp^ôe 
cette excellente femme j mais quand je 
n'aurois pas pour elletous les fentiments 
que ies vertus m'inlpirent , il m'au*- 
roit été impoffible de recevoir de (àng- 
iroid y d'aufli tendres marques de (on 
afFeftion. Après avoir parlé de fa làn- 
té , qui fèroit bonne fi fes jambes fe 
fortifioient ) le Docteur tlous a laiflë 
libres. Mon amie, j'ai été bien éton- 
née , & bien humiliée ! Elle fait 

tout. La mère de Rofalie y avant d*ar* 
river à Rennes eft venue à Guitrî, 
croyant y trouver ma mère , qui efFec-» 
tîvement l'habitoit , dans le temps que 
cette Rofalie a difparu. 

Les parents de cette malheureufè la 
fuppolant morte , n'ont plus eu de re- 



lation avec mes proches. Leur fiUç 
n'avoir pu trouver aucuns moyens de 
leur donner de fes nouvelles , quoi- 
qu'elle l'eut tenté plus de vingt fois. 
Le détail des chagrins qu'elle a éprou- 
vés vous feroit frémir. Madame de 
Tréville dont Tame reflèmble à la 
TÔtre , verfoit des larmes , en me les 
racontant ; ma pitié , me dit-elle , né 
pouvant fbulagér la douleur de cette 
mère infortunée , je lui conftillai d'aller 
à Rennes , demander à Madame de Ke- 
refinont la grâce de fa fille, & je ne doutai 
pas qu'elle ne l'obtînt aifément. Cette 
fille doitpeu prifer la liberté, puifqu'elle 
a été l'occafion de la mort de fa mère. 
le vis fon erreur ians la dé(abufer. 
Devois-je augmenter fes préventions 
contre ma mère? La trifleflè qu'elle 
remarqua fur mon viftge , l'engagea 
\ changer de difcours : elle me parla 
du defir qu'elle avoit de revoir fon 
fils 4 tout ce qu'elle me difoit , je le 
fëntois pour mon père. Elle a une fa- 
cilité d'cxpreffions que je lui enviois . , . 
. Ma chère Confiance , ma mère ne lui 
fait pas juflîce , en ne lui accordant 
que les qualités du cœur. Il efl vrai 
qu'elle l'a peu vue : d'ailleurs la gêne 
nuit aux opéradens de Tefprit; & je 
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fuis bien sûre que Madame de Tré- 
ville ne s'eft jamais trouvée à Taifè 
avec ma mère. Elle y cft complette- 
tnent avec moi , & ce qui eft plus fin- 
gulier I c'eft que malgré lextréme dif- 
tance de nos âges , j y fuis complette'*' 
ment- auprès d'elle. 

Le plaifir que je prends à vous en 
parler , ma chère Confiance > ne doit 
pas me faire oublier de vous rendre 
une partie fort intéfeflànte die notre 
converfation. Il efl très-néctflàire que 
vous en foyez inflruite pour que mon 
père ne Tignore pas , car je penfe qu'il 
efl enfin avec vous. 

»Je vous aime comme mon enfant.. 
» Voire bonheur m'importe autant 
»que celui de mon fils. Pénétrez- 
» vous bien de cette vérité y « m'a-t- 
elle dit , » afin de ne pas trouver 
» étranges les quçflions que je vais 
15 vous faire. Etes- vous instruite des 
» prétentions de M, de^érac î Les 
» approuvez - vous ? L'aimez-vous ? — - 
Non , Madame , non , & je ne l'ai- 
merai jamais. ~ » Pourquoi donc , en 
» conçoit-il l'efpérance ^ « — Lui ! Ma- 
dame ? — » Lui-tpéme >mon bel ange : 
» il fè flattp d'être bientôt pofîefï^uf 
» d'un bien ^ que VWisme le plus v$x-^ 
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«tueux mériteroît à peine^. — Ma- 
dame 1 — » Oui , mon enfant ; il y a 
» long-temps que je lui en fuppofe le 
» téméraire projet ; mais à prefeiu je 
» fuis certaine qu'il ne voit pjus d'obf- 
)>tacle à ion bonheur..... Les gens 
»de bien s'en affligent , & tout le 
D monde s'en étonne. Les relations 
»que j'ai confervécs à Rennes , me 
«mettent à portée de favoir ce qui 
»s'y dit Je fais Tadoûration générale 
» que vous y avez infpirée ; je fais que 
nies vœux de» premières maifons de 
» la province , feroient de vous devoir 
» des héritiers , & que les difcours de" 
»Mérac nejeur laiflent que les regrets 

» de vous avoir connue Il eft 

»fans celle dans votre maifon : une. 
«exception fi flatfieufe donne du poids 
»à les difcours. Je ne doute pas de 
» votre franchife . . . Cependant il . éft 
» traité en homme heureux «. — Son 
bonheur , Madame > air je repondu , 
eft d'être le parent de ma mère ; 
voilk le prétexte qui Ta fsit admettre. 
Les (oins qu'il a pris de lui plaire > lui 
ont réufll , parce qu'il a de l'elprit , & 
qu'elle lui croit des vertus. . . •— » LeC- 
» quelles f ma chère Sopliie » le& 
«celles? ce Je lui répétai alors ce que 
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j'entends dire tous les jours lima mere^ 
fur fà raifon , fes mœurs , ïà prudence ; 
mais incapable de la tromper , je lui 
ai bientôt laiffê voir que ion opinion 
n'avoit jamais pu entraîner la mienne t 
& je lui aï hiontré mon cœur comme 
à ma chère Confiance. Raflûrée fur 
mes fenriments, Madame de Tréville 
n*a pas mis de bornes à fa confiance. 
Mon amie , Mérac eft un homme 
«ifïreux I Tout ce que le Doâeur en 
(ait , n'eft rien en comparaifon de ce 
qu'il ignore. Le défbrdre de la jeu- 
Tieflè la plus corrompue ne peut aller 
plus loin. Le voile dont il couvrait fes 
excès vient d'être déchiré; & le petit 
nombre que fon hypocrifîe âvoit ren- 
du fès partifàns y eft enfin défzhufé ; 
majnere feule eu refiée dans Terreur. 
Que je la plains ! Elle fè confolera 
difficilement de s'être laifïëe trompen 
'Madame de Tréville m'invite à ne 
plus retarder l'explication qui lui fera 
connoître mes véritables fentiments. 
Puifque la confiance efl la plus sûre 
marque de l'amitié , ma^éfèrve auroit 
droit de lui déplaire : je conviens 
qu'elle a raifon i )e fens que mon fî- 
lence autorifé jufiju'à préfent par les 
circonflances » ne peut plus trouver 

d'cxcufèsî 
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fexculès ; mais je fens aMfïï une ré^f 
pugnance extrême à m'expofer à fou 
courroux , fans autre appui que la bon- 
té de ma caufe : votre amie , ma chère 
Conftance , élevée par fon indulgente 
grand mère , n*a point appris à fe fbu- 
lîiettre à un autre empire que celui 
de la raifon. D'accord avec fon ver- 
tueux fils , elle n'exigeoit rien de moi , 
qu'elle ne m'en eût fait concevoir & 
approuver le motif. Je veux, lui dî- 
foit mon père , qu'elle aime la vertu ^ 
& qu'elle méconnoiflè la crainte. Mon 
éducation fondée fur ces deux princi- 
pes, ne m'a pas difpofée à recevoir 
avec docilité , des réprimandes que je 
crois injuftes : depuis deux ans , des^ 
faits peu importants m'en ont fouvent 
fourni la preuve» Mes efforts pour ac- 
quérir la flexibilité de caraélere qut^ 
me manque , ont toujours été fans^ 
fiiccès. N'ai-je pas lieu de craindre 

2ue cette roîdeur y qu'il m'eft impéf* 
ble de vaincre , n'augmente aux yeux 
de ma mère i le tort déjà fi grand de 
réfifter à fes volontés ? ^algré ces ré- 
flexions y j'ai promis ne profiter de 
la première occafion , & je fuis (Jéter- 
minée à tenir ma parole. Croiriez- 
vous que je l'ai donnée aufli au Mar- 
L Partie.. K, 



114 Les STfiTEy 

quis de TréviUe ? II n'a pas été m 
quan - dlheure auprès de fa mère » 
que laîdànt à pan tout ce qui tiâvoit 
rapport qu'à eux y ils ne fe font plus 

occupés que de votre Sophie 

En vérité ,. Confiance y deputs que je 
vous ai quitta, je n'ai pas reffentc 
one fatisfàdion fi pure. Ah-i fi je pou- 
vais vous peindre leur joie au moment 

de [arrivée du Marquis je vous 

k ferois partager. Il n'étoit point at- 
tendu. Madame de TrévHIe le ctoyoit 
à Paris , & à Paris pour trois moîs^ 
Il comptoit aufli y refter tout Thiver.^ 
G eft la volonté de mon père ,. fa vo- 
Jomé feule >. qui Ta fait changer de ré- 

folution Mais , ne trouvez-vous 

f^s cela admirable ? A trente-cinq^ ans 
cette £:)umifnon , cette docilité pour 
m homme, qui n'efl que fbn ami !..^ 
& ne croyez pas qu'U^ le fàfle un mé* 
rite de fa condescendance ! point du 
tout; il n'imagine feulement pas qu^ui» 
^utre à fe ^phce fe ftt conduit autres 
ment. Sa mère étoit dans un raviilè^ 
ment que je partageois » en l^ienten- 
dant s'exprimer: fi tendrement fiir mô» 
pçre t II feroit fe fien , qu'S ne pour^ 
jBoit Taimer davantage. Il me difbit^. 
£ns craindre da Ud&s le tendie cœur 
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de fà mere , «Madame de Tréville 
»ne m'eft pas plus chère , que M. 
»de Kerefmont. Le ciel me préfèrve 
» d'avoir à les tirer d'un përil égal ! 
» je m'y précipiterois avant de pouvoir 
»choifir entr'eux une vidime «. Ppur 
juftifier fon enthoufîafme , il nous rap- 
pella les. principaux événements de fa 
vie , qu'il nous donné cornme autant 
de preuves , que loin de s'exagérer ce 
xju'il devoit à mon père , il fe croyoit 
dans rimpofÏÏbilité d'avoir pour lui 
les fentiments qu^il mérite. La force 
de les expreffions , qu'il fèroît difr 
cile de vous rendre ,• le feu qui brîl- 
loit dans fes regards & Tatzendrif- 
fement de fon cœur > qui changeoit 
jufqu'au fon de fa voix , me firent par- 
tager fi vivement fon émotion , que 
je fus au moment de m'évanouir. Je 
me remis , & me jettai dans fes bras 
de fa mere , qui reçut mes embraffe- 
ments , avec un arrendriffèment pareil 
au mien : ion fils prit bientôt ma 
place ; fes pleurs fe mêlèrent à ceux 
de Madame de Tréville , qui avoit 
réellement befoin d'en répandre. Sa 
^oie trop imprévue ,. lui avoit caùfé un 
iaifii(Iement,quî fe diflîpa avec fes larmes. 
Ma<:here Confiance y je n'aurdis pas 

Kz 
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trouvé , depuis q^e j exîfte , tous mes 
plaifirs dans ramitié , qu'il me feroît 
impoffibJé à préfënt de fuppofer aa 
bonheur une autre fource ; .& cette réfle- 
xion , M. deTréville Ta faite lui-même^ 
»Vous me faites un mérite,, dilbit-il 
» 5 (a mère , d'avoir fàcrifié les. amu- 
>» fèments qiie Paris, pouvoit m'offrir :. 
» croyez-vous que je, n'en fois pas. 
» déjà bien dédommagé par ce qpe fé- 
» prouve depuis que je luis ici ? Vou€. 
»connoî triez mal un cœur j^. qui a^ toute. 
» la fènfibilité du vôtre » . Sa tendre 
mère nous regardoît alternativement^ 
3> Voilà ,. dîfbit-elle , lesféuJs objets da 
»toute ma tendreflê. Le bonheur de- 
s»tous deux eft égalejment néceflâire 
» au mien. Mais ,, mon: fils , fSvez-vousL 
»les projets de Madame, de Keref^ 
»mont ? Votre, refpeftable ami ne 
» vous en a-t-il pas parlé h II veut la 
» marier... —Oui ,. Madame ,. il revient 
» avec Tefpérance de trouver fbn bon-r 
» heur, dans celui defôri admirable fîlle^ 
*Mais q,ue ce moment efl éloigné > 
» s'il ne veut lui donner qu!un époux 
» digne d'elle ! « Sa mère applaudit 
ï cette galanterie ,. & lui apprit que 
ÎSC dèMéracavoit le fufFfage de ma 
mère. Axant cjuleile. fe fût Q^p}iq\iéà, 
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davantage, le Marquis laifla voir fôi> 
indignation. Elle augmentoit à mefura^ 
qu'il écoutoit les détails dofnt Madame 
de Tréville n*bœettoit pas la plus lé- 
gère circonftance. 

»Mars. pourquoi Madame de Ke- 
»refmont ignore- 1- elle tout ce que 
»vous vene2 de me dire , reprit le 

» Marquis ? Je n''ai nul titre 

a pour l'en inftruire y répondic Ma-^ 
» dame de Tréville ; je ne la * vois 

«qu'une fois par an Les amis ont 

» ^uJs le droit de donner des confeils.. 
»Mais y n'a-t-elle point d'amis , eir 
» s'adreflànt à moi. ,. reprit encore te 
» Marquis ? «...,.... Je n'ofois avouer 
que ma mère ne peut donner ce titre 
à perfonne: je cherchois une réponfe ,. 
aucune ne me iàti^faifbit; monembar*. 
ras le trompa . . . » Elle en a ^ns doute ^ 
»continua-t->il ;.mais ils craignent peut* 
wétre de cefler tfëtre les vôtres « . . I 
J'étois apparemment disftinée à. cher- 
cher tout le jour mies réponles , & 
je fis attendre G long-temps* celle- 
ci , qu'H pritmon' fîlenee pour un aveu 
des. lentiments qu'il me fuppoftrit. Sa 
mère s^apperçut de (on erreur ^,&vou- 
fiit la détruire. »Nbn, mon. fils, non;, 
ar elle, a trop de raifbn poux préférer les 
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» grâces extérieures aux qualités cîe 

» lame ^ La raifon , Madame , re-* 

» prit fon fils , peut nous fiiire rougir 
*>d'un goût qu^elle condamne , nvais 
» non pas nous en faire triompher «• 
Ces mots, prononcés d'un air froid & 
penfîf > me rendirent enfin l^fage de 
la parole. Vous imaginez bien que je 
n eus pas de peine à le détromper. II 
m'avoua que ion imagination échauffée 

{)ar (on fincere attachement, l'a voit feit 
rémir fur fe malheur d'une fi indigne 
alliance. Mon amie , je vous le répéterai 
Ibuvent , excepté vous^ je n'ai vu per- 
Ibnne me marquer un pliis vif intérêt. 
L'heure du départ arriva fans que je 
me fuflè apperçue que la journée fe fut 
écoulée. Adieu , mon amie > le Marquis 
ne vous a vue qu'un moment , mais c'eft 
toujours un bonheur que je Jui en vie- 

LETTRE XVI L 

A la mime. 
Du Château de Guitri.. 

J\ 'ET ES- vous pas extrêmement fur- 
prife de cette date » ma chère Gonf- 
tance ? Hier au foir je vous écrivois 
de Kerefmont> &vouseacretenois de IV 
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gréable journée qwe j'avoîs paffSe à Guï- 
tri. J'étois loin d'imaginer que je dufle 
y retourner fi- tôt. 

Je ne vous ai pas âity je croîs>qu''en ren- 
trant, je trouvât ma mère non-feulement 
trifte , mais inquiète. Le Dodeur à qui 
elle parîa bas > nous quitta à Tinftant. 

Je voulus m'acquitter auprès d elle 
des commiffîons que j'avois reçues de 
la mère & du fils , elle ne fembloît 
pas m^écouter. Je fais des nouvelles de 
mon père par le Marquis de Tréville > 
fui dis-je , comptant que je pourrois 
par 1^ fixer fon attention. Il elt à Paris 
depuis lundi. — »Je le fais, me dit- 
»elle; fai reçu une lettre de lui , il 
»me prie de retourner à Rennes. J'ai 
décrit à Lambert pour favoir p'rdci- 
»fément !e jour où nous pourrons 
i> habiter Thotel de Kerefmont. Je 
vvoudrois que nous y fuflîons déjà «. 
*-- La campagne cependant paroît être 
fevorablc à votre fanté. - »Nlmporte ^ 
»je voudroîs être à Rennes «. — Ce 
defir me parut être une fuite de Tétat 
de ion ame : on croit , en changeant 
de lieu , trouver le repos qui fijit. Le 
Doâteur rentra ; dès qu'elle le vit : 
» allez- vous repofer ^ me dit-elle » je 
i»ne vous reverrai pas de ce foir «. Je 
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Ta quittai fort contente d'avoir une 
longue fbirée à donner à mon amie. 

A mon réveil, j'ai fii par Laurence que 
les filles du Receveur avoient la petite 
vérole & fe pourpre ; q,ue ma mère 'a voit 
pris la réfolution^de me renvoyer à Gui- 
tri,ne pouvant encore habit;erfon nouvel 
hôtel, & n'ayant pas ,ïans doute ,. la for- 
ce de vaincre la répugnancequi l'éloigné 
de fbn ancienne maifon. Je vous avoue 
que je ne fcrois point furprife qu'elle 
ne pût fe déterminer à y rentrer de fa vie. 
Laurence m'avoit à peine inUruite de 
mon prochain dépari , que je vis entrer 
ma mère une lettre à la main. » Le 
»po(Seurne veut pas que vous reftiez 
» ici, me dit-elle; quelques enfants font 
» lîienacés de la petite vérole; partez, ma 
» fille ; vous aime2 Madame de Tréviile , 
» donnez-lui cette lettre. J'irai moi-mé- 
» me la remercier du fervice que je lui 
demande «. -^ Mais , Madame , vous 
réitérez ici?—» Il n'y a rien à craindre 
» pour moi; cette maladie n'attaque pas^ 
» deux fois la même perfonne. Partez „ 
» Sophie écrivez- moi dans quelques 
«jours. J'efpere être bientôt en état de . 
» vous conduire à Rennes.DifCpez-vous^, 
» foyez aiTurée que loin ouprès de vous , 
i^ic m'occupe uns ceflè de votre 

a»bonheuiv 
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'«bonheur. La certitude qu'il n'eft pas 
«Soigné , eft l'idée c^folante ?5 

«adoucit 1 atnertume de mes peines« 
- Ma mère ne croyez pas. — «To^ 

^^^ Prêt :■ Sortez par Je parc " 

»la yoiture vous attend à la grille * 
«Laurence vousfuivrace foir. Affîkez 
»Madai»e de TréviUe de toute ma re^ 
»connoiflance : ma confiance lui eft 
^une fiTte preuve de mes fentiments«. 
£lle m embraflè & s'éloigne 

L'éclairciflèment que j'ai cru û pro- 
chaii, efl encore retardé, ,"en fuis bien 
fachee , „« chère Confiance i mais, 
eft-ce ma fiute ? 

Ce départ fi prompt , fî imprévu ; 
la loie que j allois cauîèr j celle que je 
reflentois , m'occupoient trop agréa- 
blement, pour que la route me parût 
longue, n etoit ti matin que toutes les 
fenêtres du château étoient encore fer- 
mées. Je penfois à la furprife de Ma- 
dame de Tréville ; je vis"^ fo„ fJJs q^î 

1 °ï P — ^°" ^ reconnoitre les 
gens & J équipage : en un inftant ie 
ine trouvai fi près de lui , que le Co- 
cher quoiqu a quelque diflance de h 
grille , s imagina ne pouvoir fe dif- 
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que c*étoît par mon ordre , vint ouvrir 
la pottiere. Le? Blarquis m'ofïm la 
jnain » & moi ik trouvant aucune 
bonne raifoit pmir le refofer , je def- 
céridis de ma voiture , aflèz emoarraf^ 
iëe cependant ^ de me voir au milieu 
des chemins feule avec lui. 

Son inquiétude fur Tobjet de mon 
rétour » ne lui permit pas de la ren- 
fermer un moment. » Qu'eft-il arrivé f 
» Mademoifèlle ? Qu'a produit cette 
«explication ? Pardonnez à l'intérêt 
'9 le plus vif , des qu^eftions dont le 

» motif ne peut vous déplaire « 

Je lui raconte la petite vérole , 

le- pourpre les alarmes de ma 

mère , & tout ce qu'elle m'avoit dit 
fur fe confiance en Madame de Tré- 
ville. » Ma mère va goûter une joie 

nbien véritable, me dit-il Nous 

» n'avons parié que de vous toute la 
^foiréc^ Mais , ma cherè Cons- 
tance , malgré votre amitié pour moi , 
qui vous exagère fi (buvent mes avan- 
ta|;es , n'êtes - vous pas étonnée que 
cette Dame d'un âge (î difpropor-- 
tionné au mien , ait pris une afTeaion 
fi vive pour votre Sophie ? Tétois preC- 

qu'un çn&nt k la mort dç Madame d§ 
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Beaumanoir ; depuis ce temps je ne 
Tai vue que des moments : ma mère ne 
fa jamais attirée chez elle » & ne per^ 
mettait pas que j'y allàflè fou vent : en 
vérité je lui dois bien de la recorinoif- 
fence. Je demandai au Marquis fi elle 
»étoit éveillée. Non , afliirément , Ma- 
demoifette , me dît-il ; \ quatre heures 
tl\e n'étoit pas encore endormie ; ainfi « 
je penfe qu elle répare ce mâtin une fi 
longue yeille ; en effet , le filence qui 
i^noit dans le château nous ancioncoit 
£>n {bmmeil. 

J'eus beau prîerlbn fils de ne pas per- 
dre le^ plaifir de la chafiè » car vous 
fauréz que c'étoit là le but qu'il s'é- 
toit propofë en ibrtant fi matin; je 
île pus ke déterminer ; il ra'aflura 
4 un air fi vrai , qu'il préfëroit à 
tous les aniulements poflîbles , la dou- 
<:eur de parler raifon avec moi , que 
je ne le preflai plus de me quitter. 
Réellement il ne reflfemble en rien à 
tous les gens de fbn temps & de fbn 
«(pede. H ne lui échappe pas un mot 
içfu'on puiffe croire diaé par la flatte- 
rie : fa politèflè eft fimple & naturel- 
le ; il n'exagère jamais & perfuade tou-. 
Jours, 
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Vous imaginez bien , ma chère* 
Confiance , quel 4)laifir j'ai pris à lui 
parler de mon père ! Il a aflùrémcnt 
de nouvelles raîfons de reconnoiflânce, 
dont il ne pouyoit divulguer le motif. 
îl s'exprime avec tant de force , lorP- 
qu'il efl queftion de fentiment i qu^on 
ne peut douter que e'eft fon cœur 
qui rinfpire. Je ne fuis pas encore 
aflurée du moment où j'aurai le 
bonheur de revoir mon père. Tous 
les officiers qui ont (èrvi fous fes or* 
dres, n'attendent que de fès démar- 
ches , la récompenie de leurs fer vices. 
Leur intérêt le retiendra à la Cour , 
jufqu'à ce qu'il ait obtenu les grâces 
qu'il s*efl chargé de foUiciter ; cela 
peut le mener fort loin , ma chère 
Confiance. Je fuis bien étonnée qu'il 
fe foit privé , pendant fon féjour à 
Paris , du plaifir d'y vivre avec leMar<* 
quis : il me fèmble même que pour 
l'avantage de celui-ci , il auroit dû le 
feire paroître à la fin d'une guerre , 
pendant laquelle il s'efl fi bien con^ 
duît. Je ne peux deviner fon motif; 
& puifque M. de Trçville ne me l'a 

£oint dit ) je ne crois pas devoir le 
a d<^mander. Quoique i^ Êmté , Se 



d'un HaMENT D'eRUEÙR. J1 J 

lu rapport qui le trouve dans nos (èntH 
ments , me âfTent oublier fbuvent que 
nous ne fommes pas du mémer âge r A 
réferve me prouve qu'il s'en fbuvîenf. 
Mais de quelque nature que foient les 
affaires qui le ramènent en Bretagne t 
Je me réjouis de (on retour : en m'erh 
tretenant fans cefle de mon père , il 
calmera l'impatience avec laquelle je 
l'attends. 

Il étbit plus de midi lorfqu'on nous 
avertit que Madame de Tréville était 
éveillée. Je vouloîs qu'on ne la prévînt 
pas fur^ mon arrivée ; fon fils m'âfliirâ 
qu'il étoit.rtéoeflaire de la lui apprert- 
dré avec précaution , afin que l'incer- 
titude d0 l'objet de mon voyage ne 
troublât pas la joie qu'elle auroic de 
me revoir. » Les premières idées qui 
»fe font préfentées à mon imagina- 
» tion , en vous appercevant , ( me dit- 
» il , ) me font redouter pour ma mew 
» la même inquiétude que j'ai reflèn- 

»ti : « Jen'infîftai |^s II entra 

feul chez elle , & lui donna la lettm 
de ma mère. Dès qu'elle en eût lu les 
premiers mots , allez la chercher ^ 
s.'écria-t-elle aflèz haut pour que je 
Tentendiffe du fallon où j'étois: reftée. 

1-3 
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Allez y mon filsv Mademoifèlle Moref ^ 
partez avec Iiiî. Il n'eft pas néceflàiie». 
dit cette fiUe y en m^apperceirant ; & 
dans ïvciûzxA je me faihs d'un^ des- 
mains de ià maitreâè , que je baifai à 
plufieurs reprifès ; cette am^ fenfible* 
me prodigua les plus cendres careflès»^ 
I.a lettre de ma mère lavoir tellement 
«fFrayée » que le plaifîr de me revoir 
n'auroit pas été pliK vif , fi J'eufle 
échappé a quelques grands périls. J'eus^ 
h, fatisfà^flion de lui entendre dire 
«nilfe choies flatteuies fur le compte de* 
ina mëre. La confiance qu elle fui mar- 
quoir ,. iui fit oublier dans l'inflant les. 
procédés dont autrelbis elle avoit cr» 
devoir être mécontente. Je dis tout ce 
quç je crus capable, d'entretenir ces 
heureufes difpofitions : mais je fus biei^ 
^mbarraflëe lorfiju'à la feconde lec*- 
4ure > elle vit que ma mère ne parloit 
pas de fon fib. » Aviez -vous dit ^ 
» Madame de Kerefiixont qtœ je jouiflbis^^ 
» du ptaifir de le revoir , dît-eHe , en? 
» le regardant ? « — Madame > je n'aS 
été avec elle qp'un înftant Ce- 
pendant y mon amie , je me reflbu^ 
viens fort bien de lui avoir deman- 
dé ce maim ibs. ordres pour le. Mar--> 



.q'uis il eft vrai qu'elle netoit 

occupée que de man départ. Ma chère 
Confiance , quand je crois entrevoir 
quelques lîxarques d affeâion dans ià 
conduite , je uiis prompte à me livrer 
à refpériance d obtenir un jour ie re- 
tour dû à mQs fçnfiments pour elle. 

La journée d^hier doit vous do»qef 
©ne idée de celle d^aujourd^hui ; elle 
m'a paru toute auffi courte. Nous fom^ 
mes reftés feuk .e^^aélement : la mère 
& le fils rdcxi ont paru aufli coiltenrs 
que irfcoi. Mais on nous menacé d^a- 
voir , 'demain ou .après , ^Qmbreufe 
compagnie. L^arrivée du .Marquis 
^*eft répandue dans les empirons t 
Mefdames de L. veulent venir 

Çrend^^e part à la joie de IVÏ'tdame de 
, 'révîlle ; îl me femhlc qi^e c'eft la 
troubler , que de rimcrrompre -dès les 
premîets moments. 

Laurence m'a donné d'aflèz bonnes 

nouvelles de nia mère : ^elje a écrie 

toute. 4a journée, Les trois filles du 

"Receveur font ,égalernent çn danger. 

Mérac éû encore au çt^ate^u de. ... 

Ma mère apparemment a voulu reftci; 
feule. 
Adieu, |na chère amie. Savez-vou$ 

L 4 
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qu'il y a bien fong-temps que je n'aî 

reçu de vos nouvelles. 



LETTRE X V M L 

Dt Madame dtNcùnviUt. 

X Oun la première fors de ma yie 
Je me réjouis du mal d'iautrui. Cette; 
petite vérofe eft venue très-à-prôppSv 
Je ^ous voyoïs avec douFeur dans le 
palais de la trifteflè , & je ne fàvois 
comment vous en tirer. Mon iiiiagi- 
nation , toute vive que vous fa fuppofez > 
ne me ftîggëroir aucun moyen qui me 
lâtisfitfe. Je difois à ma bette-mere y 
&. iànté n'y réfîftera pas ; fe mère eft 
dans un ét^t plus fâcheux que la ma- 
ladie ; fes chagrins perfonnels ! 

Perfonne pour y prendre part ! Sa fen- 
fibilité par-deflùs tout , la fera fuç- 
comber , cela eft fur. L'arrivée de 
cet îrifupportable homme , foutenue 
par Mefôames de Novimont , a com- 
blé mes* inquiétudes. Je m'înterrom- 
. pois à kom nîôiiients en lifant votre 
lettre. Pauvre Sophie ! Ah Dieu ! Que 
ne puis- je l'aller chercher tdut à Thea- 



«^ 
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re ! Entre Ion père , vous & moi , elle 
retrouveroit la paix & le bonheur. 

Vous me reconnoiflèz bien à ce dia- 
logue , n'efl-ce pas? Mais ne vous en 
moquez pas ,, Sophie» Cette vivacité 
que tant de gens me reprochent , parce 
qu'ils ne font pas dignes d'en connoicre 
le principe > vous favez bien qu'elle ne 
rient pas de ma tête » mais de mon 
cœur ; & fî Quelqu'un a droit de s-'en 
plaindre % c'elt moi toute feule , parce 
qu*îl ny a que moi qui en fouffre. Je 
ne me contente jamais de la douleur du 
moment : celle de demain me tour- 
mente pour le moins autant que celle 
d'aujourd'hui , & bien fpuvent il n^ a 
rien dç réel dans mes craintes que ie 
chagrin qu^elIes m'ont caufS- 

Votre dernière lettre m'en donne 
une nouvelle preuve ; je vous croyois 
livrée aux plus cruels ibuvenirs , tour-» 
mentéè par des crantes per(bnnelle&|. 
îJôlée > abandonnée à vos feules ré- 
flexions. Vous étiez àGuitri parfaite- 
ment tranquille y goûtant les charmes 
de Tamitié. En vérité il étoit temps 
que vous trouvaffiez des cœurs tea- 
dres , & des cfprita juftes. Je ne peux 
plus favoir mauvais gré au Marquis. 
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de nous avoir quittés fi promptemeitflr 
Vous en avez fu un peu plutôt Iej= 
lieureufes difpofitions de votre ver- 
tueux père. Sa volonté entraînera fùf* 
rcment celle de Madame de Keref- 
mont. Si elïe s'opiniâtre , ce débat ne' 
vous regardera pas : je fcns bien qu'il . 
vaudroit mieux qu'ils fè trouvaflènt 
d'accord' ; mais reflèntîef , c'eft que* 
vous foyez délivrée du malheur dé* 
pouier un homme aufli odieuy , ovt 
bien de réfîfter î la volonté dii méiK 
feur des pères. L'alternative étoic 
cruelle , & je Fai craint pendant quel-* 
que temps. Il fè pouvoit que des 
dehors trompeurs , cuflent égaîemtfnc 
&it illufion au mari & li la femme. 

• 

Par la conduite de Madame de KereC* 
mont». on pôu voit, croire qu'elle agifibit 
de concert avec (on mari; Vours voyer 
Fopinion qu'en avoit votre digner 

amie...,.^ Il efi traité en homme heu-' 

reux, Sophie;, il eft très-ridicule que^ 
fe$ afliduités dans votre mailon aient 
pu donner une pareilîe idée- Mada- 
dame de Kerèfmonc eft le modèle de te 
vertu, de la raf{bn. Tout ,-jufqu'à fès. 
paroles , font , dit-on , la fuite des» 
plus mûres réflexions j. n^oi y je ne ûiis^ 



gu'une étourdie , je ne réfléchis point; 
je dis tout ce qiii fe préfente , je fais 
tout ce qui me phit ; mais il ne me 
plaira jamais d expoier ma f3Ie » ma 
lœur y mon amie > a k fêdudion d'un 
jeune homme besix , bien £iit ; de fe 
Aire vivre avec elle dans une ifbla* 
tion qui le refnd d*autant plus dan- 
gereux y qu'aucune comparaifon ne 
peut balancer fes avantages , avant 
d^étre certaine que (es vertus le ren^- 
dent digne d'être fbn époux. Gronder* 
moi tant qu'iH vous plaira , vous ne 
me corrigerez pas d'être franche avec 
TOUS , aux dépens die qui il appanien* 
dra ; fut-ce aux miens > fût-ce aux 
vôtres , je vous dirai tout ce qui me 
paroitra vrai. XI me femble q^ie Mon- 
iteur de Trévilfe n'a pas la même fa- 
cilité à ^e tout ce qu'il penfe. IF 
me paroît auflî myflérieux avec vous 
m'avec moi. Cette réflexion me fait 
touvenir que M- de Kerelmont s'eft 
fait auflî un phiifir de voir ma curio- 
fité fans la iàtisfàire. Ah ffi je pouyoîs 
mettre allez de fîneflè , pour lui tirer 

Ion (ecret mais il verra dans 

Finftant mon projet ; même au bal ,. 
|fi: ne fais pas medéguîfer. Réellement». 



Sophie , malgré mon gjoût pour Li vé^ 
rite y je fins forcée de convenir qu'il 
cft fort défagréable de ne pouvoir 
jamais cacher la penfëer. II eft E>ien heu- 
reux que la nature m ait donné aufli 
Tamour de la vertu ; fi elle me l'eût 
refiifé , ma franchife nen eût gardé 
le fecret à perfonne. Les lumières que 
Madame de Tréville vous a données , 
affurent la vérité du récit du Vicomte : 
fervez-vous en , fi le redoutable entre- 
tien ne peut s'éviter. Je penfe comme 
vous ; votre mère fera ftrteftient humi- 
liée ,• cette mortification lui fera falu- 
taire : en perdant Topinion avamageufe 
qu'elle a voit de fon jugement ,. elle 
apprendra à s'en défier : c eft le moyen 
le plus fqr pour ie tromper rarement ; 
vous voyez <Jue je lui offre des moti& 
de confolation : ...... ^.. plie rt'ea aurois 

point trouvé fi die vous eût rendi» 
malheureufo > & vous Tauriez été au* 
tant qu'on peut 1 être. Je le dis d'après^ 
vous > ma chère Sophie j avec la fen- 
fibilité que vous avez reçu de la nar-» 
turj, Tétac auquel vous éte^ deftinée^ 
comblera votre infortune, s'il ne corn* 

ble votre bonheur Une femme 

ordinaire qui peut eftimer fou n^iri 
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fîft fouvent contente de fon fort. Mais 
ma Sophie ne peut trouver la félicité 
quen rempliflànt fbn ame des fentî- 
ttiënts , qu elle eft faîte pour infpirer. 
Heureux ! cent fois heureux ! celui qui 
fe livrant aux tranfports de l'amour, 
méritera de les lui faire partager ! 
Quoi qu'en dilè votre père , cet être- 

là n'eft pas aifë à rencontrer.. 

Mon amie > je ne veux pas embarrafler 
votre modeftie ; mais il faut bien 
qu elle s'accoutume à m entendre vous 
dire vos vérités. Vous êtes à mes yeux 
ce qu'il y a de plus parfiît , & tous les 
^ens xjui vous connoifïent , diient que 
je vous vois exaélement ce que vous 
êtes. -S'il falloit nommer un être qui 
fût vQtr^ égal , certainement je ne le 
chercberois pas parmi les femmes ; & il 
eft fort douteux, qu'après les plus lon- 
gues recherches , je le trouvaflè parmi 
les hommes. L'amour paternel fera 
peut-être plus éclairé , h j'en voulois 
croire M. de Nain ville : mais quand 
je l'en croirois , fbn phénix n'a pas à 

fe louer de la fortune & quel 

que foit le défintéreflèment de M. de 
Kerefinont , il ne donnera pas fà fille . 
aune homxzie fans bien > & ans elpé- 
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rances. II eft à Verfiilf es depuis hier ^ 
je ne vous écrirai qu'à fon retour. 
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LETTRE XIX. 
Vc Mademoijilk de Ktrêfmont. 

JLj Es râlions du retour du Marquis » 
ne font plus un myftere pour moi # 
mon amie ; mon père veut quil ie 
marie : peu content de ce qu'U a lait 
pour lui jufqu'à ce jour « c'eft par de 
nouveaux bienfaits qu'il pr^^nd mé- 
riter Ja reconnoiflancé dont la mère 
& lui paroiflent pénétrés. Cette âdmi^ 
Table femme ma confié le liijet de 
fa joie. Son bonheur & celui de (bit 
fils ne pouvoîent me trouver inlenfi- 
ble » quelle qu'en fut la caule ; mats 
il m'eft bien doux de penler , qu'ils 
]ç doivent \ mon père , & qu'ils là- 
vent à quel point je l'approuve ! Peu 
couchée des éloges des gens qui me 
font indifférents ^ Topinion de ceux 
que j'aime > a, (koit de flatter mon 
amour-propre. Celle de Madame de 
Tréville ma fait éprouvjer une feitf- 
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iââion véritable* » C'eft de votre bien , 
« me difoit^-elle ) que votre père veut 
« enrichir mon fils , & je peux m^eii 
* réjouir avec vous : auflî Supérieure 
».aux Jfemmes ordinaires , par les knr' 
» timents ^ (|ue par la figjare , je fuis 
»fure que vous en chérirez davanta- 
« ge le bienheureux mortel > à qui je 
» vais devoir le bonheur de me voir 
«revivre dans lés enfants de mon 
«iîlsa...,.,... Elle a raiibn» Confiance; 
if me iemble que j'^n aime encore mieux 
mon perc^ 

Madame de Tréville ne s'étoit ja- 
mais flattée (le voir goûter à fon fils 
les charmes d'un heureux mariage^ 
Les bornes de & fortune lui en ôtoient 
refpoir ; il n'auroii certainement ja- 
niais pu trouver le bonheur dans ces 
c^éfalliances fi fréquentjes àc nos jours; 
& fans Tamitié de mon père , il n'au^ 
rqit pu prétendre à une alliance pr opor- 
donnée. 

. Quel prix on met aux richeflês » 
<|uand on les pré&re aux vertus de 
l'ame , aux charmes de TeTprit & de 
la figure ! Le Marquis réunit tous ces 
avantages , & fan$ ceux de la fortune 
ils M feroi^nt inTuffifants. Q ignore 
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qwt je fois inftruitc de fes projets* 
Arrivée ce matin avant lui dans lap- 
partement de fa itiere , elle a feifi ce 
moment pour me donner une nou- 
velle preuve de ïà confiance. Le de- 
flr d'aimer fà bru > lui a fait fbuhaiter 
qu^elle me reflèmbfât ; il eft certain 
que fi elle avoit mon cœur , elle mé- 
riteroît toute fbn affèffîon , car je 
lui fiiis tendrement attachée. Elle m'a 
nommé quelques maifons , où elle 
defire que fon fils porte fès vues : je 
connois fi fuperficiellement les per- 
sonnes de mon âge , que je n'ai pu 
joindre mon avis au fien. Mes fouhaîts 
pour la félicité dli Marquis font bien 
lÎAceries. Emue peut-être par Texpref^ 
fion de ma fènfibilité , » mon enfant , 
5>m'a-t-£lle dit , en me tenant forte- 
»ment«mbraflëe , vous ferez éternel- . 
» lement l'objet de mes regrets «. Sa 
fktteufe amitié , me peint a fès yeux 
feus une forme qui remplit lidée 
qu'elle scû faite de la perfeâion. Je 
fais tout ce que je dois à fa préven- 
tion ; & je ne fuis pas étonnée que m'ai- ' 
mant déjà comme fà fille , elle voie 
avec douleur rimpoffibilité de m'en * 
lionner jamais le titre. 

^ • :. •• "^ • Je 
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Je m'attendoîs au départ du Mar- 
quis. Il nous eft refté encore aujour* 
d'hui. Demain Mefciames de Bellaîn 
viennent ici , par conféquent il ne 
pourra encore nous quitter. Made- 
moifèîle de Belfain eft Une de celles 
qui plairoit k la Marquifè ; la con- 
noilïèz-vous , ma chère, amie ? Elle 
n eft pas embellie depuis votre ab- 
fence , mais on dit qu'elle a un excel- 
lent caradere , & c eft ce qui eft eflen- 
tiel dans une aflbcration de tous les 
jours. Unis par les lieîis que la mdrt 
feule peut brifër , deux êtres divifés 
par les fèntiments, doivent être les plus 
malheureufes gens du monde. Cette 
infbnune , dit-on , n'eft pas rare , je 
le crois ; le nombre des maifbns dont 
je connoîs Tintérieur eft fort court ; 
cependant > il en eft plus d'une où j'ai 
vu régner la divifion : la caufe d*urï 
défordre fi commun , n eft pas difficile 
à trouver. Occupés uniquement d'aC- 
fortir les fortunes & les états , les pa- 
rents font fatisfeits dès que ces deux 
avantages fe rencontrent , & Ton voir 
fouvent des vidimes de TauTorîté 
paternelle , immoler leurs propres en- 
iknts aux faux & barbares principes p 

I. Partie. M 
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auxquels ils ont été eux • mêmes (a^ 

. crifiés. 

Que ce malfieur s'éloigne de moî ,» 
ma chère Confiance ! il feroit au-déflùs 
de mes forces. La* iènfibilité de mon 
cœur , en me fàifant concevoir toute 
la félicité de deux êtres unis par le 
goût , m'éclaîre également (ur Thor- 
reur d'une alliance formée fans le con- 
fulter. Si j'étois réfervée à cette infor- 
tune , lé défefpôir feroit ma feule* 
refïburce ; je me fens le courage nécef^ 
feire pour repouflèr & combattre le 
malheur ; mais je ne m*èn ferviraii 
jamais pour confentir àfendurer. Nous 
avons eu toute la compagnie quimous- 
avoit été annoncée. Vous ne pouvez- 
imaginer , ma chère amie > à quel point 
Te Marquis efl aimé dans ce canton. 
L'attachement que j'ai pour fa mère ,, 
me fàifoit prendre ma part de tous, 
lés éloger qu'on dbnnoit àfon.fîls. Je 
iûis pourtant forcée de convenir qu'il 
ne seU pas montré avec tous- fës avan- 
tages. Il a été preique toute la journée 
d'une préoccupation fi forte > qu'il' 
lui a BAlu tout fbn efprit , pour fe tirer 
de deux ou trois bévues que la diflrac- 

, ecmJùi a ÊûtL^re;.mais elles ne lui 



ont pas nui , je croîs , auprès d« Ma- 
demaiièile de Bellain ; elle m'a paru 
donner une approbation ^générale à 
tous fes difcours. Pour moi, j'ai donné 
peu d^attention aux amufements de la 
fbirée. Maudirac eft arrivé à la fin du 
jour; les nouvelles gu*il m'a appor^ 
oées de ma mère > ont renouvelle Je 
fouvenir de mes peines :. il m'a dit que 
le calme ne fe ^établiflpit pas parfaite- 
ment dans fon elprit » & qu'elle avoir 
fbuvent ^qs ablcQces de mémoire îr^- 
q^iétances : je crains bien qirie ce fatal 
événement qui a penfô lui coûter la- 
. vie , n'ait détruit pour jamais fa tran- 
quillité.- Je ne me le rappelle pas moi-* 
sïiéme fans en être pénétrée d'horreur. 
AA ! mort amtc , fi^l fouycnir l 
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I3e Madame de KainvilU. 
De Paris. 

UEPirrs dîxjotjrs au moins , toutes^ 
nos lettres fe croifent, ma chère So- 
phie ; Je ne trouve rien de phis dé- 
plaifànt ; déformais j'y mettrai bon 
ordre ; je ne vous écrirai qa'en ré- 
ponfè ; faites-en de même , je vous 
en prie ; 6 ns cela on ne fait que ra- 
doter. M. de Kerefmonr qui ne radote 
point , eft enfin revenu de Ver(ailJes 
avanthier ; il y eft reôé bien plus 
long - temps qu'il ne Tavoit projeté y 
fes affaires lui paroiflent avancées ^ il 
efpere qu'un mois ou (îx iemaines ^ 
tout au plus y les termineront entière- 
ment. C eft être au port , ma chère* 
amie ,. que de le voir de fi près. 

La reconnoi/Iànce de la mère & àvt 
fils ^ eft très-méritée. Leur bienfaiteur 
tn'a confirmé avec tant de fimplicité 
& de modeftie lès nouvelles que vou^ 
zne mandez. ^ qu'il ne paroiftbit pa$ fer 
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douter d'être le plus généreux des 
hommes. Vous êtes bien digne , liia 
chère Sophie i de l'avoir pour pere^,. 
mais il mérite bien aiiffi de vous avoir 
pour fîlFe. L'effet de la pfus extrême 
générofiténe lui paroît qu'un aéle de 
juftice. »Ma fîlle, me difoit-î! , pen- 
» fera comme moi, j'en fuis fur. PoP- 
» (eflèur des biens des ancêtres du Mar- 
*»guis^ ce qu'il appelle mes bienfaits > 
» font moins des dons de mo» amitié, 
» qu'une reftittition que l'équité exige «. 
Une refîitution , Monfîeur ! & votre 
père ? & votre grand père ? — - » Ma^ 
«dame, on a pu les aveugler fur les 
«principes qui font ma règle; mais 
» rien n'en peut diminuer la force. « — 

• La loi cependant vous rendant pro- 
priétaire ? » La loi me force 

7> de confèrver à ma fîlle , fes terres 
ï>qui llii font fubftituées. Muis rien 
«ne peut me difpenfer de dédom- 
» mager le Marquas de Pinjuflrice de 
»fon aïeul. Son opinion fùrr diffë- 
» rente de fe mienne , excite en lui 

• « des (entiments de reconnoiilànce qui 
«ne me font point dûs. « — Ah*! 

-Moniieur , il feroit l'horDme le ptus in- 
grat > s'il tf«to« pas le plus reconiioit 



T^l t « S SUITES 

fent 9 il vou$ doit tout i votre fils np 

vous feroit pas plus cher.— ?v II mp 

» chérit autant que fi j'étois fon pere<f. 

— Dès fà plus tendre jeuneflfe il a joui 

de votre confiance. — »Dès fon en-^ 

»fence il ne ma rien caché j; & la conr 

jt trainte impofée fi fouvent par le ti- 

» tre de bienfiiiâeur ,> n*a jamais^enchai' 

» né la vérité au fijnd de fon cœur. J'ai- 

.» merois mieux , m'a-t-il dit cent fois ,. 

' » vous déplaire que de vous tromper. 

,»I1 n'a fait ni l'un ni l'autre ;:& dçpuis 

B^ l'âge de quinze ans que je le regarde 

.>3 comme mon ami ^ il ne s eft pas écou- 

» lé un feul jo^r ,- qui ne m'ait fourni 

» de nouvelles raifons de m'attacher à 

y> lui. Mais , Madame y continua votre 

>5 digne père , vous devez favoir que 

» mon amitié ne ^e rend point aveu-^ 

:»gle , & celle que Mv de Nainville a- 

» pour le Marquis , ne peut vous laifl^ 

» ignorer à quel point il en efl: digne ^i 

Je n'eus pas de peine à en convenir ;: 

i4 efl: certain que le Marquis de Tré- 

ville ne me paroît pas moins mé^ 

riter l'eflime &c l'admiration de tous* 

ceux qui le connoiflènt , que celle 

4u vertueux mortel qui fe plaifoit fi' 

fort à feii:e fon éloge. Cet entretieip 
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m'a fait naître une penfée Mais 

S cft bien temps que je répondé^ k vo»» 
jre lettre: 

Je ferai tranquille tant que vous fe^ 
rez à Guitri ; l'amitié de Madame de Tré- 
\tiUe ne peut étonner que vous. Sa con- 
fiance me paroi t auffi bien fondée que- 
fes regrets. Quand' on vous connôît ,. 
ma chère Sophie , on n eft plus content 
de perlbnne; La préoccupation) de fon- 
Êls eft finguliere. Je Fai vu empreflë' 
auprès des femmes , & jamais diilrait.. 
Sans doute*que l'importance du motif >. 

qui le ramené en Bretagne Mais; 

jp ne veux pas rifquer mes con jedures ;, 
d'ailleurs , il y a bien aflèz long-temps- 
que je vous parle de lui. 

Maudîrac a tort de s'inquiéter Le: 
temps rétablira fa malade 9 mais il ea 
ikut& beaucoup. Je n'ai parlé de rieii^ 
Il M. de-Kereimont.-Jefaisexaâement 
ta volonté de mon* amie. A propos,, 
M. de Nainville me fait efpérer qu'il' 
fera ici au mois d'Oâobre. S'il dit 
vrai , je ferai auprès de vous avant pem 
En ferez-^ous aufli contente que moiu^ 
ma. chère. Soghie ? 
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LETTRE XXI. 
De MademoifiUe de Kerejrnoat. 



V( 



Otre tetrre m'a fiît un pîaifir îir- 
fîni ; vous vous en doutiez bien , ma 
chère Confiance ; vous connoiflèz le 
prix que j'attache aux marques de votre 
amitié. Mais mon bonheur croît fenfi- 
blement > lorfque je trouve de nouvelles 
raifons d'aimer les gens que j'aime. Ce 
que vous me ditesxle'mon père , produit 
cet effèt-là. Peut-on porter la genéro- 
fité plus loin ? & cehe modèftie fi rare, 
même parmi les gens médiocres , don- 
ne un nouveau luftre* à Css vertus ! Le 
rapportétonnàntquife trouve entre mon 
père & fon ami , eft fans doute , la bafè 
de leur mutuel attsèhement. Je ne fuis 
pas de l'avis de ces gens qui difènt , que 
les caraderes les plus oppofês , font ceux 
qui fe conviennent le mieux. Avoir les 
mêmes principes , les mêmes vertus » 
les mêmes goûts , c'eft felpn moi , ce qui 
feit naître ramitié , & c'eft fur-tout ce- 
mu la rend dunablc^ 

fe 
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le ne fuis point furprife que mom 
^ere vous ait fait fouvemr que M. de 
Tréville eft Tarnî de votre mari ; eft 
vérité vous aviez Tair de l'avoir oublie. 
Cependant^ fi j'ai bien compris vos 
précédentes lettres ^ il cft pour M. de 

Nainville ce que -je fuis pour vous 

& fi vous aviez pris la peine d'achever 
toutes vos phrafes , je n'aurors pas à 
mon tour un petit reproche \ vous 
faire. Confflance , pourquoi donc des 
réticences avec votre amie? Sont-ce 
Ik nos conventions ? Vous vous êtes 
plainte dés miennes fans fujet. Ce n'eft 
pas fans fujet que je me plains des 
vôtres Qu'eft-ce que ce phénix de 
M. (te Nainville? Queft-ce que cette 
penfée , que votre entretien avec mon 
père , vous a fait naître ? Et ces con- 

jeélures? Je ne fuis pas aufïî vive 

que vous, cependant je vous avoue, 
que mon imagination s'eft beaucoup 
Krtiguée à k::hercher TexpKcation de vos 
énigmes. 

Vous êtes tranquille farmon compte, 
parce que je fuis àGuitrî: mais d'un 
infiant à l'autre je peux en partir. Ma 
mère m'a fait dire quelle y viendroit 
2nentôt. Eft-ce pour m-^mitiener "? Je 

X Partie. N 
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refpere, L^amîtié que j'ai pour Madame 
de Tréville , me terpit fouhaiter de ne 
lâ quitter , que pour aller recevroir 
mon père. Cependant il ne me paroît 
pas poflîble que je refte ici fi long- 
temps: j'y liiis depuis plus de quinze 
Jours ; ils ont paflé comme un fongc. 
Te crois que M. de TréviUe les a trou- 
vés plus longs que moi. Les hommes, 
ne font pas &its pour des plaifirs & 
tranquilles. Il paroifloit dans les pre- 
miers moments les préférer à tous 

ceux dont il avoit l'idée Sa mère 

le preflbit vainement , il y a huit jours , 
d*aller à Rennes. Tétois préfente à 
leur entretien , la force des raifons 
qu'il lui donna pour la faire confentir 
à remettre fon départ • ne m'avoît pas 
préparée à le voir fi promptement 
changer d'avis. Il faut bien payer par 
quelqu'endroit le tribut à rhumani- 
té : en effet j la vie que nous menons » 
délicieufè pour des temmei. qyi aiment, 
la tranquillité , efî un peu trifle & 
monotone pour un homme accou- 
tumé à vivre dans fe tourbillon. Par 
honnêteté , fans doute » il a paru s'en 
^mufèr d'abord ^ mais la franchiiè de 

ipn caraâçre ^ ne lui ^ pas permis 
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ie diffiniuler plus long-temps. » II faut 
»qaej*aîlle à Rennes, a-t-il dit hier à û 

mère » Vous me difiez qwe Tau-» 

tomne^ ( a-t-elle répondu) » attirant 
» tout le monde dans lès terres , il 
wétoît inutile qne vous vous monr 
»iraflîez fitôt? — Je m'abafois , Ma-* 
j) dame ; \ chaqu'inftant je m expofè 
« h devenir un ingrat. — Vous n'y pen*« 
« fez pas , mon nls. — Madame , par- 
» donnez.... piermettez - moi de par- 
»tir«. Mon amie> je n'ai jamais va 
lin embarras pareil au fien. J ai déjà 
remarqué qae depuis plufieurs jours 
il n'eft pas dans jfbn état ordinaire. 
Livré au plaifir de caufer arec con- 
fiance , entre fa mère & moi ,• tout à 
coup il nous quitte fans raifon , (ans 
objet qui l'appelle ailleurs; je l'en aï 
plaifàaté une ou deux fois; mais le 
ierieux avec lequel il répond à mon 
badinage , m'a fait éviter depuis , de 
paroître y faire attention. Tout ceci, 
ma chère Conflanceineftuaiquement 
que pour vous. On peut avoir toute» 
les qualités qui approchent^ lè plus 
de la perfèftion , fans pofleder encore 
cette égalité dans le caradere , qui 
lait le rniincipal ornement des ^mmes. 
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mais dont les hommes , par le genre 
de vie qu'ils mènent > fe paflènt beau* 
coup plus aifément que nous. Sa ref- 

{>eAable m^re , par une bizarrerie affèz 
inguliere , vouloit qu^il partît iorfqu*il 
vouloic refter ; & elle dèfirerôit qu'il 
réftât , à prélent qu'il veut partir. Elle 
m'a dit ce matin : » mon ange > faites 
» donc refter mon fils avec nous , au 
D moins jufqu'au jour où Madame de 
wKerefinont doit venir. <^ue dira* 
s^t-elle, après s'être fait annoncer, 
» de ne le plus trouver î « En vérité 
cette propofîtion m^a fort déconcer* 
tée. — Moi , Madame , lui ai-je dit , 
le déterminer ! Ne fait-il pas vos 
intentions ? — , » Ne me reflifez 
» pas , Je vous en prie , a-t-elle ajouté, 
» il a tant d'amitié pous vous , tant 
»de refpeâ, qu'il ne vous réfifterai 
» pas ; j'en fuis sûre » . . . . Comment 
trouvez- vous cette commiffion , Cons- 
tance ? Pour mpi , je ne fais quel parti 

prendre ; je fens bien que ma 

mère aura lieu d'être offenfëe de ce 
manque d'égards ; fon éloignement 
pour le Marquis en augmentera . . . • 
Kouvelle raifon de divifion , entre 



déplus , fa bonne, fa refpeflable mère 
fera fâchée dé mon peu de complai- 
fance; je ferois défolée de mérîtèi?' 
fes reproches,,.. Cependant y quelld' 
apparence que j'aille prief M. de Tré^ 
ville de fne faire fa grâce de reftef 
avec moi ! Cette démarche me paroit 
méféante... Mais, fi eîle étoit fi ridi-- 
cule , Madame de Trévilïe ne Texî- 
geroit pas. Ceft de fa part , non d& 
la mienne, que je lui dois parler... ir 
Je lui dirai, Monjzeur', vous affligerei^ 
Madame votre mère fi vous partei..^ 
Oui . . . Oui . . . c'efî: un avis que jeT 
lui donne, hon une prière que ]& 
lui feis. Vous faurez y ma chère Conl- 
tancé, le fuccès de ma négociation r 
fi je me détermine à f entamer: 

Une heure avant de dîner , je (iiu 
defcendue , fuivant ma coutume , dans- 
le fàJlon ; Madame Je Trévilïe y étoif 
feule. — » Mon enfant, me dit-elle» 
»avec lés tarmés aux yeux ^ les ordreis 
* (ont donnés , if part ce foir; quedîr* 
» votre mère î Ellie croira qu'il veut 
«la fuîr«. 0ans Pirfftant fonnis' entre,, 
Fair fcrieux , prefque trifte. — » Venez- 
» vous prendre l'air, Madame ? «( Vouj 
feureZf Confiance , que j'ai obtenu f 

'N3 ' 
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qu'elle fe fît poner tous les Jours fur' 
la rerraflè , du côté du grand che— 
inin ). Elle y confent , nous la fuivons, 
A peine étoit-elle en place. » Prome^ 
i^ nez- vous, mes enfants , je veux parler 
»Ji Mademoifelle Morelle «. Si je^ 
n'eufîè pas profité de Toccafion qu'elle- 
tne fournîiîbit r j'aurois marqué ua 
mépris formel pour les infiances ;. 
j'eus befoin de mêle répéter plufieurs> 
fois , pour vaincre ma répugnance,. 
L'air ibmbre de (on fils qui gardoit 
vn profond filence^ fervoit encore àt 
Taugmenter. Nous étions prefqu'àrex- 
trémité de la terrafle, avant que J'euflèr 
ouvert la bouche. Je me déterminai 
enfin : votre départ , Monfieur , afflige 
beaucoup Madame votre mère ; en le 
retardant ,. vous êtes fur de lui faire le 
plus grand pfaifîr- — » Mademoifelle % 
» ( avec une voix tremblante ) fi elle fa-- 
DVQÎt mes raifons,,... elle me fèroit 
* partir dahs Tinftant « — Que ne les lui 
dites- vous , Monfieur ? — » Je l'afflige^ 
»roîs «, — Mais ^, vous iaffligez ert 
vous élo^nant d'elle avant l'arrivée 
de ma mère. Elle craint qu'on n'inter- 
prète mal. — » C'eft mon féjour ici 
*qui doit, être mal interprété... Mon 
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♦départ eft riéceflaire.... Je manque 
«aux devoirs les plus faims, je trom* 
»pe les efpéranccs les plus heureùfe- 
»nient conçues «.... Que penfez-vous^ 
Confiance y de cette ré|Jonie , qui fut 
pronancée du ton le plus tragique t 
Pour it\oi dam cet irmaût il me vint 
cent idées différentes..... Je me rap- 
pellai que depuis le Jour de la vifîte 
de Memames de Bellain , j' a vois re- 
marqué tle Taltération dans fi gaieté 
& dansr (a douceur.,, ,- 1! * a été de* 

puis chez cé$ damfes Elles font 

a Rennes depuis deux jours.... Peut* 
être fon cœur a-t-il devancé les defirs 
de (à mère... II fe pourroît.,,. Oui... 
il y a- quelque vraisemblance. Je me 
•hâtai de lui répondre : partez , Mon- 
fieut;' Aie préferve le ciel , de vous^ 
invîrér à manquer aux engagement» 
preftrrîts par rhonneur! Je n'agis que- 
par les ordres de Madame votre mère. 
Sans fes inftançes réitérées y vous con- 
cevez-bien j. que j'auroîs gardé le fi- 
lence (ûr un fujet qui doit m'ëti-e par- 
feitement égal..,. Elle ignore Tim^- 
portance de vos motifs. Sans préten- 
dre être plus pénétrante qu'elle , je vois 
^ue vous defirez trop viVemenr d'être 

N4 
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i Rennes > pour qu'elle doive perfifF^r 
j[ vous retenir plus long- temps ici* Les 
Bonies font nés pour l'indépendance » 
on ne peut les arrêter que par L'attrait 
du plaifîr. — » Si je méritois l'applica- 
p tioix de ce principe ^ Mademoi^Ue » 
»je n'aurois pas penfé à sn'éloigner 
» d'ici; « ( fa phyuonomie alors chan- 
gea entièrement) » en y arrivant j^ai 
s goûté une fëKcké. qm m'étoit in^r- 
» connue ;r ^ eft impodible que vous. 
9 n'ayez pas remarqué com|)ien )f étois 
a» heureux auprès de vous..*^ Pour- 
»quoi?... « Nous nous trouvâmes 
tout près de Madame de Tréville i — 
elle Iu£ dit >. » mon fib » je vois dans^ 
» tes yeux que to n'as pu réiifier aux 
D invitations de cette charmante per* 
^Ibnne.... Tu m'aurois &it une vraie 
» peine de t'obftiner à partir fans voir 
» Madame de Kerefinont, ce manque 
» d'égards Fauroit aigrie de nouveau «*. 
J'allois ladétromper, il ne m'ea donna 
as le temps ;. il lui baifa la main , & 
moQ grand étonnement ^ les choies 
qu'il lui dit > la confirmèrent dans (bn 
©pinion..... En eflet j^ il eô refté,. 
& n'en a pas paru de plus mauvaifè 
hummr ,. au contraire^ Confiance > 
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VOUS y attendîez-vous ? Peut-être Bietn 

l'expérience aflùre fe jugement J'ai 

grand befoin d'en acquérir; atousmo^- 
mentsje l'éprouve. 

Je fuis montée chez moi, en fbrtanc 
de table, pour laifler à fa mère le 
temps de refter feule avec lui ; peut- 
être obticndra-t-elle (à confiance; il 
eft incapable de la donner ^ perfonner 
s*il la lut refufe. 

Malgré moi j-ai réflécHî pendant ïer 
éîaer , aui étonnants difcours qu'il m'a 
tenus ; plus je me les rappelle r & moinsr 

ils me paroiflfent ^ntelligib^es If 

manque à fis devoirs cnrqfhn$ici !\ . ^ 
"Cela eftextravagantit... En vérité, Conlr 
^nce , je n'y comprends^ rien. 

Ceft pour la troifiéme fins du jour 
que jâr reprends la plume. Mon^ amie 
ne pouita pas douter que je ne ibis 
(ontinuelfemenc oe€iq>ée d'elle..... Je 
&is certaine que vous vous- êtes ré* 
pondue vous-même à h. queftion qui 
termine votre dernière lettre ; car ft 
vou&ne meiliriez pas ma joie à h^ votre >. 
vous n'auriez pas? pour moi cette ten- 
dre amitié, <tont vous payez te mienne: 

Ma confiance en vous^^ ne m^a jamais 
fennis le moindre ibupçon. L'abfence 
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rna paru une privation auffi douloi^ 
reafe pour mon amie que pour moi^ 
tnéme. Je ne . diftingue pas mes fenti- 
ments des vôtres ; . vous les exprime* 
avec plus de force & avec plus de grâce \ 
voilà toute la différence. 

Ainfî que vqus , j'^vois formé fe pro-^ 
jet de ne vou? écrire quen réponfe 
Vos trois dernières lettres font reftées» 
très-long-temps en chemin , parce que? 
Robert qui' les reçoit >; n'a. pas ofè les 
envoyer à Laurence par les gens de 
ma mère-, qui m^ont apporté de fès^ 
nouvelles. N'eft-il pas \Àsa ridicule 
que nous foyons forcées de voiler no- 
xxt correfpondance ? La prudence eft 
ene vertu , &» doute >, bien néceflàird* 
à uhe mère de. famille V maçs la itié-- 
fiance emraine. plu^ d'inconvénient? 
qu'elle n'en: prévient % Madame de 
Beaumanoir en étoît bien convaincue ; 
clic drfoit fouvent , il tft difficile dit 
p(fijler au fhàifir Je tromper la dé^ 
fiance. :Je retrouve fes principes dân^ 
Madame de Tiîéville ; elle lui itef!em<^ 
Iblè étonnamment. Sa gaieté Ta rendue^ 
charmante ce foir. Son fils apparem- 
ment , pour lui faire oublier la réfîC- 
tance qulils avoit apporté à. fes votoi^ 
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lés , n a rien négKgé pour ramufèr & 
pour lui plaire ; la connance eft le prç* 
mier chamie^de fa converiation. Dans I* 
crainte de mettre leMaraais mal à Tai- 
fe j je n'ai rien dit qui put ramener les 
propos de la terrafle. j aurois inquiété 
& mère y& j'^aurois troublé tout le plaifir 
dont elle jouiflbit. Elle aimefon fils à la 
folie. En vérité , Conffancer c eft le ter- 
me. Ah f qu'elle a dix fouffrir de (on ab- 
fence & de fes dangers ! Adieu ^machere 
amie , if eft plus de deux Iieiires aprèsL 
minuit ; mais je n'ai pu réfîfter au plai- 
fir de finir ma journée comme je Tavois. 
commtencée« 
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L Et TRE XX It 

De Mademûifdlc dû Ktre^onK 







CJoiQir'rn fok pRis de mirjî, j'au- 
rai Te temps avant le dîner , de vous 
i;endre compte de la fcene du; mon--, 
de la plus étrange. Je ne veux pas; 
que mon amie ignore rien de ce que 
fc fais ,. ni de ce que je penfe. Je vous 
ai mandé hier combien le Marquis^ 
m'aToit paru étonnant i^ il Teft: cent 
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fois plus aujourd'hui. A l'heure du âé^ 
jeûné , fa gaieté n'a jamais été plus- 
franche ; il n'a pas eu de peine a là . 
communiquer à la Marquiie dont il* 
dirige tous les nïouvements. Malgré 
un mal de tére caufé , fans doute , par 
le défaut de (ommeil , >e me fuis mifo 
â leur ton , & je me difois intérieure- 
nïent,. les gerts qui font à Rennes ne 
croient pas qu'on (îipporte fi gaie-^ 
ment leur abfcnce... Les réflexions* 
de k nuit m^a voient prefqu entière-^ 
Itiem? perfuad^e que Mademoifelle de> 
Bellain , ayoit été le motif du départ 
du Marqiïis. Te remarqiiois bien de 
ïa contradrâioit dans fes difcours ; 
ma.is à préfènt > que je tiens moins ^ 
cette première idée r je ne vois rierv 
de bien clair danis fes raiionnèments. 
Mon amie , aidez*moi à débrouiller 
ce cahos. Souvenez -vous de l'idée 
qu2 votre mari vous a- donnée defom 
ami ; croyez qu'à mille égiards fi la- 
âiérite; Reliiez tout ce que je vous^ 
ai écrit hier ,•: & pefèz bienr tout ce qui 
me refte S vous dire. Sa mère' natu* 
tellement careflànte, me traite comme 
un enf mt chéri, Perfuadée , qu'elle me- 
doit la- condefcendance de fon: &l$p 
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elle n'a ceflë depuiç hier , de médire 
de ces choies flatteufès, que le cœur 
feul peut in(pîrer. Au milieu des tou- 
icbantes exprefTions de fà fenfibiliréf 
îe-veux, mVt-eiledit, m^aflurer que 
vous penlerez toujours <l votre vieille 
amie. Tandis que je lui proteflois que 
rien ne pourroit f effacer de mon 
coeur , ni de mon {buvenir , elle a tiré 
de fon écraîn tine très-belle bague » 
& m'a fait les plus vives infiances pour 
me la aire accepter. J'ai penfë à la 

fierté de ma mère Recevoir un 

préfent confîdérable d*une perfonne 
qu'elle n'aime pasi... Lerefjler, c'é- 
toit ofîènfèr Madame de Tréville; 
Faccepter , c'étoît l'expoler à un pro- 
cédé d'autant plus humiliant qu'il feroijc 
réfléchi , car je ne doutois pas que ma 
_mere ne m^obligeât à la lui rendre^ 
Mon embarras étoit extrême. Mes 
yeux parcouroient fon écrain fans rien 
voir. I^e Marquis en prenaiçit un braf^ 
felet pour re:icaminer ^ a fixé mon 
attention. J'ai vu que cette miniature 
étoit -le portrait d'une jolie enfant de 
dix à douze ^ns , & qu elle reflèpnbloit 
à la Aïarquifè ; Madame , lui aî-je dit 9 
pu prenant le braflèlet de U imio 
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«fle fon fils, .fi vous voulez me feirc 
^in préiem , que je préfère k tous le^ 
diamants de la couronne > donnez-* 
moi ce charmant portrait^ mon cœur 
tme dit que c'eft le vôtre. — Non, moit' 
ange, en riant & regardant fon fils* 
— Il vous reffèmbfe cependant, Mada- 
me. — » Ouï , cela eft vrai « autant 
» que Fenfance peut reflèmbler à la dé^ 
»cfépîtude «. — Avez-vous eu unef 
fille ? — » L'original feroit ma fille ^ 
» qu'il ne m en feçpit pas plus cher«. -•• 
Hé ! bien , Madame , cela me fiifEt ^ 
faites-m'en le facrifice, je vous le de- 
mande en grâce- Pendant ce dialogue 
mon embarras Tavoit g^née;.. . elle 
regardoit fon fils , qui jettoit les yeux 
alternativement fiir fa merç & fiir moi,, 
ne difoit pas.un mot^ & &mbloit 
attendre avec impatience les fuiteft 
ée notre conteftation : Mon enfant y 
acceptez cette bague ; & moi tout en 
renouvellant mes inilances pour gar- 
4Ïer le portrait, je Tattachois à mon 
bras ; jobtins enfin après un long dé- 
bat , la permiffion de le garder. Pour 
la convaincre de la fatisfadion que je 
refTentois , je me permis peut-être, 
d'exagérer les charmes que je trouvois 
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â ce joli enfent. H eft cependant vrai 
<jtie c'cfl: la plus charmante créature 
^ue j'aie vue. Elle eft dans un défordre 
ui lui fîed à ravir ; fes cheveux font 
s . art ; fon bonnet tient à peiné fiir 

fe tét-e M... On dirait qu'elle eft pré- 

fe à^ parler. La vivacité brille plus dans 
fes yeux que la décence ; mais à fon 
âge rinnocence en tient lieu. » Que 
» je fois enchantée , me dit Madame 
»de Tréville , que cette miniature 
«vous plaife ! Que ne puis-je auffi vous 
» donner l'original « ! Pourquoi pas. 
Madame ? Où eft-il ? A cette queftion 
le Marquis s'approcha de moi , & me 
prit la main qu'il porta à fes lèvres » 
tandis que je ne lui croyois que le pro- 
jet d'examiner de nouveau ce portrait* 

Je la retirai avec précipitation 

> Permettez , dit-il , à peine l'ai- je 
«apperçu-a. Je ne pus m'cmpêcher de 
rire de fon fàng-froid. Quand il vit 

3ue )e n'étois pas fôchée , il fe permit 
e me plaifanter fur la vivacité de mes 
goûts > qui ne laifïbit pas préfumer 
qu'Us ftïflent durables. Souvênez-vous , 
Conftancc , que jufqu'h^ ce moment » 
il n'avojt pas dit une feule parole , & 

^qu'intérieurement je lui en larois mau- 
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vais gré ; il dit à ià mère qu'il fàlloit 
î)ien ie garder de me montrer Torigi- 
oal f que ma fenfibiliié épuifée par la 
copie « ne lui Jaiflèroit que de l^indifle* 
rence. Il m'attaqua fi vivement fur ma 
prétendue légèreté, que perdant pa- 
tience y je lui lé^s qu'il auK>it droit 
de croire à TinconAaiice de mes goûts 
& de mon humeur , s'il m'avoit vit 
dans ce même jour , paflèr de la trif- 
teflè à la gaieté , lans qu'aucuns évé* 
nements juAifiaflSbnt cette variété appa-* 
rente. Son air qui étoit-d^a devenu 
plus férîeux ^ en s'arrétant fur le trai- 
tement qu'obtiendroit cet être dont je 
prife tant le portrait , devint pour lors 
complètement tride. Mais , Cons- 
tance , comment fc peut-il que d'un 
inftant à l'autre on ioit fi différent de 
foi-même ? Ah J je me fuis trompée » 
ce n!eft pas là le phénix de M. de 
Nainville ^ ( & je vous avoue que je 
le croyois ). Cette inégalité «ft uii 
défaut d'autant plus grand , qu'elle eft 
moins dans Thumoir que dans le (en-* 
timent. Je ne fliis pas lâchée ^ ( & je 
dois vous le dire , parce que je veux 
cjue mon amie lifè aufli-bien que moi 
jpfqu'au fond de mon cœur,) je ne 

jQiif 
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ûùs pas fâchée d'avoir trouvé enfm 
m coté 9 par lequel il ne mérite au- 
cunes louanges : il auroit peut-être été 
dangereux pour mon repos , que To- 
pinion que j en avois conçue fe forti- 
fiât. Mon amie ; vous voyez ma bonne 
foi , mérite- t-elle qpe vous me cachiçâs 
.quelques-unes de vos penfées ? Mon 
récit n'eft point achevé ye Ta! inter- 
rompu à rinftpnt où , bleflee du férieuK 
avec lequel il me contrarioii fur le 
goût que m'infpiroit ma jolie minia- 
ture , je manquai de délicatefle, en 
lui rappellant ce chagrin momentané^ 
u'il avoit fi promptement furmonté 
veille. Il fut fî lènfible à ce' repro-- 
ehe , que les mêmes apparences de 
douleur quM m'avoit laifle voir hier . 
fïir la terrafle , fe peignirent de nou- 
veau dans fon air à dans les yeux.- 
Madame, de Trévillè occupée à re-* 
ttiettre (es diamants à leur place , nous- 
donnoit peu d attention; je çraignis' 
qu'en prolongeant Tenrretien elle ne- 
s'a;>perçut de la trifleflè de fon fils.- 
Je me levai pour forcir ven lui di&oc; 
que j'aliois m'habiller : il fjrtit auflt* 
le premier , fans daigner attendre que* 
j]eu!îe quitté le falion. En montant- 
1, F ortie. O' 
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chez moi je ne trouvai pas Lair^ 
rence dans mon appartement y je re- 
tournai fur mes pas , la croyant avec 
les femmes de Madame de Trëville jv 
je n'avois pas remarqué en . paffanr 
danfs le corridor , que la porte dit 
Marquis étoit ouverte; cette fois je 
le vis au fond de fa chambre paroif- 
fànt plongé dans la plus profonde mé^ 
ditation. Au milieu dereicalier j^etroiis- 
▼ai Madame Morelle qui fe chargea d'a- 
vertir Eaurence ;, je remontai , & pa^ 
lànt de nouveau devant l'a porte de 
M. de TréviHe , il leva les yeux & 
m^appercevant il" vînt à moi. Madé- 
moifèlle ,. me dit-il , en me recondui- 
lànt dans moa appartement.^ » lopi-- 
»nipn ique j*âî été aflez malheureuk 
>de vous donner 'de mon caraâere ^ 
âine me permet pas (culement de prè- 
» tendre à vptre éftime ;. j*dfe pour*^ 
»tant vous aflurer que fi Thonneur^, 
»ne m'interdifbitpas;.......... il s'inter- 
rompit un înftant ,- » oui , Made- 
»moifelle >; fi je pouvois vous feife* 
»lire dans mon ame , je crois pou- 
avoir me flatter que v,ous ne me r&- 
3»fiiferie^ pas ce fentiment , & que 
^iryQus y joindriez peut-être celtii de 
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^lâ pitié. Je vais partir, — Je vais 
«partir, répéta- 1- il encore , avec le 
» ton du défelpoir ! « Il s'interrompîe 
làe nouveau > & j& n*eus pas la force 
de prendre la parole. Attentive à tous 
{es mouvements , je vis fuccefllvement 
fe peindre fur Ion vifage , des (èntî* 
ments entièrement oppofés. Enfin , re^ 
prenant l'air calme , » je vais partir y 
» Mademoifelle , daignez juftifier mon 
y> départ aux yeux de ma mère «. — 
Cette prière , Confiance y à laquelle 
j'étois loin de m'attendre , m'étonna p 
êc m^affligea beaucoup. Pourquoi me 
choifir , pour chagriner fa mère ? Mon- 
fieur , lui dis-je, perfonne ne peut mieux 
que vous , juftifier vos démarches^, 
Madame de Tréville approuvera vos 
motifs dès qu'elle les connoîtra. Vous 
craignez de l'affliger , vous vous trom-f 
ez. Je crois pouvoir vous aflurer que 
s vœux ont devancé les vôtres , 3c 
qu'elle defîre aufii vivement que vous 
É concluGon des aflàires qui vous atti- 
rent à Rennes.., ..^. » A Rennes , Ma-? 
s> demoifelle > je n'y vais que pour at- 
» tendre une lettre de MonUeur de 
»Kerefmont j & je fors de la Bi'eiagnç 
àidès que je l'aurai re^ue ^. 
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A préfènt , ma tendre amie i vour 
ftvez tout.. L'arrivée de Laurence fit 
jprendre au Marquis le parti de (e re- 
tirer en me fài(ànt de froides excufes 
de (on importùnîté; Mandèz-moi ce 
ique vous penfèz du plus étrange des. 
homme&; mais fbyez- auffi vraie, avec 
moi I que fe te fiiis avec vous* 

J'ai vu ma mère 9 nous ayons^ 
été deux heures enfëmble; irnaginez^ 
mon amie, tout ce que j'ai à vous di- 
re. Ma lettre fë reflentira furementduv 
défbrdre de mon e(prit;.maîs en, at- 
tendant, que le calme, le ritaUiflè, je 
Taiflerois peut -être échapper quel - 
qu'importantes circonftances. Ah V. 
mon amîè, quelle joiuTiée ! Vous favez 
comment elle a commencél....»* Il eft 
parti ! L'arrivée de ma mère a femr 
Blé lui (ervir de prétexte; j'attendois 
le Bonheur dé voui voir.,, artril dît ,« 
en- liii; donnant là main pour déicea-r 
dre^dè (à voiture;. je ne voulôis point 
quitter Giiitri (ans vous avoir afliiré 
de. la Bonne fanté de M. de Kerefinont. 
33àn$, ce. moment/ils joignirent Ma^y 
dàmte de Tréyiïle:,, qui s^toit /ait 
Ijojteixfur Iç chemin par lequel arri- 

iioitmajtnerc-j je fus témoin du trifle: 
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accueil qu'elle fit S cette tendre & reu- 
pedable femme. Sa' fan té peut-étne y 
a. contribué, 'mais quelle qu'en foit li 
raifon , il' faut être Madame de Tré- 
ville pour ne pas s'en ofFenfer : Igs^ 
e>prefIîons de la plus froide polîteffe 
5. peine furent employées j. là Mai^ 
quife fe fervit inutilement du Fatiga- 
ge du cœur; diè ne reçut > t^nt qite (on 
fils fut préfënt> que des pemerciements 
ffoids & contraints. Son départ quf 
ne tarda pas un moment après le dîner ,- 
fernblà la mettre plus à Taife. Avec* 
qui peut-ellè donc fe plaire , fi lé 
meilleur ami de mon^ père , lui efl un 
objet défàgréable ? Madame de Tré- 
ville nous laiflâ feules : quoique J'eufle 
prévu dès l'arrivée dé ma mère ,. que 
le jour ne fe pafferoit pas, fans amener 
Texplï cation retardée depuis fî long- 
temps ;. Fihfïant qui la rendit indil^ 
pen fable , ne m'en parut pas moins 
i redouter. Son air cependant moins - 
froid ,, fèmblbit m'ihviter à' bannir là 
cramte,,dont* il* étoit aifB de s'appei^ 
cevoir que j'étois agitée. Ses premières 
paroles tendirent à me raflurer. Mais 
tçs raifôns qui , felon elle , dévoient 
me. donner de. la fécurité >.étoient gré^ 
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cifément celles qui augmenroient motiP 
embarras. Il fît bientôt place à la feri-- 
fîbilité & à la reconnoiflànce. En vé- 
rité , mon amie , j'en dois beaucoup S* 
ma merc ; quel que (bit le fuccès de 
fes foins , le (èntiment qui les a pro-' 
duits , eft celui de ràmitié lia plus ten^ 
dre & la plus foutenue. Le defir de 
me faire trouver mon bonheur dans 
mes devoirs , lui a fait former le pro- 
jet , prefqu'au moment de ma naiP 
ùncc r de ne donner ma main qu'avec 
mon cœur ; eftayée des dangers d'un 
Bymert formé par ïa feule raifon , elle 
ne fe confbloit d'avoir donné le jour 
2i une fille que par l'efpérance de la 
Ibuflraire au malheur d'être immolée 
î des vues d'intérêt ou d'ambition. 
Elle m*a peint les fuites d'une union 
mal afïbrtie , avec des traits dont 
elle paroiflbit elle-même aliarmée. 
Jamais je ne lut ai vu tant de feu & 
de vivacité. Je ne reconnoiflbis plus- 
ma mère. Ses principes me paroifî^ 
fbipnt entièrement oppofés à ceux que 
je croyois les (îens i je ne pou vois re-- 
venir de mon étonnement , & je n'ai 
point cherché à le lui cacher. Elle a: 
bien voulu m'expliquer cecte incon^ 
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fequence apparente. Mon amie y ma- 
nière eft abfolument changée j o» 
plutôt ce n'eft que d'auiourd'hui quer 
p la vois telle qu'elle eft. J'ai honte 
d'avoir ofé défap prouver , ou (es dif- . 
cours ou fes adîons. Tticapable- de me 
|uger moi-même y comment ai- je pir 
prétendre avoir le droit dç la con- 
damner? Ma jeuneflème déplaît: 

^uand je (èns fî vivement le befoiff 
que j'ai de Texpérienee de l'âge mvr^ 
Ah ! je fuis bien mé^onteme de 
moi ; j'ai bien raifon , Conftance. Sv 
î'avois joint au refpeft que j'ai rpu- 
jfours eu pour ma mère , la confiance^ 
Qu'elle méritoitrje n'a»rois pas laiflë: 
Hibfifter Tefpoir qu'elle en avoit de- 
puis fi long-temps. Sa prévention en 
Êvèur dfe M. de Mér^ic , lui avoit fait 
croire , que lé Ken qui m'uniroit à 
tïijferoitmon bonheur. Elle prétend 
( & je trouve S préfent qu'çlle a rai- 
fcn ) que j'aurois dû ,.ne pouvant mé- 
connoître (es projets ,. en voyant (a* 
conduite r lui déclarer > que fefprit , 
la figure , les talents , la nailTance & 
la fortune , étoient des avantages in* 

&ffi(ànts pour me plaire Vous 

comprenez (ju'il y a ea des moments. 
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pour l'aigreur & pour Tironie; inarâ^ 
je m'attendois ^ de la colère. Je la^ 
méritoîs, fans doute , pui (que je rafRi* 
ge ; car elle a réellement de la dou- 
leur , ce neft pas d-avoir fait un mau^ 
vais choix , puilque je ne Tai poinc 
éclairée fur les âudes apparences de> 
vertu , dont s'enveloppe ion protégé. 
Dès que je l'ai vue attendrie par les 
fnftances que je lui ai £iites , de ne 
point contraindre ma volonté > qui ^ 
Il ors. ce point y lui fera toujours fou-- 
mife , je n'ai plus cherché à juftifiep 
mes répugnances en humiliant £011 
amour-propre. C'eft au temps à la dé- 
febufer; (on erreur n'étoit dangereufë 
que par (es fuites : puifqu^elle renonce: 
à Tes projets > il eft égal de la lui 
faiflèr; je fuis même plus touchée de 
(à condefcendance , oue fi elle eût 
connu rindignité du lu jet. Son ami- 
tié (eule lui fait redouter de me con^ 

traindre...'. Jamais je ne Taurois 

penfé Que j'étois injufte, ma 

chère Confiance , & que de torts il 
me reflfe à expier ! jFe croyois fa va-»- 
nité flattée de la fbumidion^ af{e<5lée 
de Mérac ; point du tout, elle s'applau- 
difibit de me doxmer pour mari , , un 

hommes 



t>^VV MOMENT D'eRREUTR. iSf 

liomme dont la douceur lui garan- 
tiflbit qu'il ne feroit jamais mon ty- 
ran. Elle le croît ce qu^il paroît être « 
^lors fa prévention eft excuiàble ; elle 
a cru aufli qu une très-belle figure , 

Î[uelques talents agréables , feroienc 
ur moi leur impreflîon ordinaire, 
Aflurée , ^ ce qu^elIe prétend , des fèn- 
timents de Mérac , elle voyoit l'avenir 
remplir toutes fes vues^ & l'aigreur 
avec laquelle je foutenois quelquefois 
mon avis contre le fien , ne lui pa- 
roiflbit qu'une petite coquetterie de 
femme , qui veut qu'on lui cède même 
quand elle n'a pas raifon. Plus fon 
aveuglement étoit complet , plus je 
Jui ai d^obligations d^avoir cédé fï 
promptement à mes inftances ; elle 
croit Mérac ^ plaindre ; mais aucune 
confidération ne pourra l'engager à 
ufer de fon autorité de mère ; n mon 
incroyable répujgnance fe détruit , elle 
en aura de la joie ; fi elle fijbfîfte , 
quelque mal fondée qu^elle lui pa- 
roifle 9 <?lle ne dira pas un mot poul: 
la combattre. Le droit des parents » 
m'a-t^eîle dît , confifte à rejerter un 
choix qui leur déplaît ; celui des en- 
fin ts eft le même....* Aurions-nous 
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jamais imaginé qu'elle mît cette éga- 
lité entre (es droits & les miens ? , 

Mon amie, je fuis vraiment punie de 
vous avoir donné de fi fauflès idées fur 
fon compte ; votre amitié pour moi 
vous aura peut-être engagée à la pein- 
dre à mon père , telle que je vous la 
montrois. Je ferois inconfolable , s'il 
lui croyoit des torts qu'elle n'a pas , .; 
Le feul qu'elle ait réellement , c'eft 
celui de tous les gens vertueux , qui 
font trop loin du vice pour le recon* 
noître. Se tromper eft le propre de 
rhumanité ; ne pas tenir a fès opi- 
nions , eft un excès de modeftie au- 
quel peu de gens fa vent atteindre. 
Adieu , mon amie ; cette lettre eft 
îmmenlè , j'ai pourtant encore bien 
des chofes à vous dire. La joie égare la 
mémoire autant que la douleur , & j'ai 
le cœur plein de l'un & de Tautre ; ma 

mère n'eft pas. encore rétablie Je 

l'ai vu partir à regret.,,.. Dans hui{ 

jons nous fçrons à Rennes. 



» ' 
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LETTRE XXIII. 

De Mademoifdk de Kcrefmont. 
Du Château de Guitrû 

J'Ai été deux jours fans vous écrire > 

ma chère Confiance. Madame de Tré- 

ville eft fi trifle depuis le départ de 

fon fils , qu'il m'a été impoflîble de 

la quitter un înftânt. J'avois cependant 

mille chofes h vous dire ; je n'ai pu 

vous conter en détail tout ce qui s^eft 

paflfé dans cet entretien que je redou- 

tois tant. Je voulois profiter du Com- 

miflîonnaire qui va à Rennes le Lundi , 

pour feire partir ma lettre. J'efpérois 

que ma mémoire retiendroit toutes lés 

chofes dont mon efprit étoit rempli; 

aujourd'hui je rie retrouve plus ces 

traits frappants , que je me croyois 

incapable d'oublier. Mais fi les paroles 

de ma mère fe font efl^acées cfe mon 

fouvenîr , je fuis bien fûre au moins 

que ma reconnoîflance ne fortira ja- 

tnais de mon coeur. Elle ne s'eft per- 

îûis aucune plainte amere ) elle avoit 
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lair affligé , mais non pas irrité. Mes 
excufes ont été bien reçues ; elle m'a 
quittée en demandant au ciel qu'il fe 
chargeât de mon bonheur , puifqu'il ne 
permettoit pas qu'il fut Touvrage de fa 
tendreflè. 

Madame de Tréville eft transportée 
d*un changement fi inefpéré ; elle a 
réellement beaucoup d'amitié pour 
moi ; elle me répète bien fouvent 
qu'elle n'en pourroit pas avoir da- 
vantage quand je ferois fa fille ; & je 
lui réponds avec la même vérité , que 
je ne Taimerois pas plus tendrement 
fi elle étoit ma mère. Je n'ai pourtant 
pas eu afièz de confiance , pour lui 
conter les étonnants difcours que m'a 
tenu fon fils , & fur la ter rafle , & le 
jour du portrait. Je vous les ai mandés 
mot à mot ; vous m'en direz votre 
avis j ma chère Confiance , je vous en 
ai priée ; j'ai befoin de le favoir. Je 
crains de m'en rapporter au mien ; 
après avoir affligé ma mère par un 
refus raifbnnable , fi j'allois irriter mon 

père par des vœux indifcrets ? 

Que je ferois infortunée ! Mon amie , 

vous connoiffèz mon cœur Ai-je 

raifon de m'alarmer ? L'infianc du 
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malheur feroît-il déjà arrivé pour votre 
Sophie? 

Rien de plus étrange que ce que 
j'ai à vous dire : le Marquis eft de 
retour. La mère , malgré la joie qu elle 
a de le voir , a peine à concevoir une 
marche fi inconféquente : il ne tient 
pas à lui que je ne devine la raifon 
<liii le ramené ; que dis- je ? il ne me 
laiflè pas même la peine de la deviner. 
Ses difcours , malgré le voile dont il 
'es couvre , ne m ont que trop fait 
entendre , que fon courage épuifé par 
1 effort qu'il s*eft fait en s'éloignant 
de moi , n^a pu lui faire fupporter une 
plus longue abfence. Quelle conduite » 
ïîjon amie f & que peut-on attendre 
^ un homme fi peu d'accord avec lui- 
même ? S il a trouvé dans Ton cœur 
des fentiments qu'il faut éteindre ; s'il 
^ cru Téloignement néceflàire ; fi Thon- 
ïïeur , le devoir & la reconnoiflànce 
^ni marqué Tintervalle qui doit nous 
*^parer , comment ofe-t-il le franchir > 
Que vouloit-il dire alors , & que pré- 
|end-il aujourd'hui ? Je fuis loin ^c 
|e comprendre , & plus loin encore de 
* approuver. Si un amour fans efpoir 
cft né malgré lui dans fon cœur > je 
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conçoh fon départ , j'admire fes efforts 
& je plains fon malheur ,• mais quel 
ièntiment peut infpiirer une vertu mo- 
mentanée , qui cède avant le combat ^ 
qui s'éclaire fur fes devoirs fans lui* don- 
ner la force de les remplir? Ah ! 
Confiante , que je fuis mécontente 
& de lui & de moi l de lui , qui fe 
montre fi peu digne de l'opinion que 
j en avois conçue ; de moi , qui re- 
grete trop vivement cette opinion» 
Mon amie , je ne vous apprends rien ;. 
je fuis perfuadée que mes lettres vous 
ont fait lire dans mon ame y, mieux que 
je n'y lifois moi-même. La peinture 
naïve (ie mes fentiments vous en aura 
fait découvrir la nature , avant que je 
fes crufle repréhenfîbles ; l'inquiétude 
de les porter trop îoin , né s'efl fait 
fentir qu'au moment de fon départ; 
& ma crainte s'eft fortifiée par len- 
nui que m'a caufée fà trop courte ab- 
fence. Je ne puis plus me diffimuler 
la profonde impremon qu'il a faite fur 
mon cœur ; & je prévois avec autant 
de douleur que d^efFroi , i'impuifïànce 
des efforts que je vais tenter pour la 
détruire. Toute ma fènfîbilité vous eft 
connue Vous favez qiie la tendre 
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amitié neft reilsatie plus vivement 
par perfonne ; & cependant vous avez 
toujours imaginé cju elle ne feroit pas 
ieule le deftia de ma vie. L'objet d'un 
fentiment inconnu , mais dont je con-' 
cevois Texiftence > s eft peint cent 
fois à mon efprit & à mon cœur , 
tel que j*ai cru voir celui qui trouble 
aujourd'hui mon repos. Mon imagi- 
nation depuis long-temps occupée <ie 
cet être chimérique , eft , fans doute y 
la première caufe du trouble que je 
reflèns. 

. Quel malfleur pour moi d'être éloî- 
giée de vous ^ ma chère Confiance f 
ce n'eft pas feulement îe plaifir de 
Vous voir que je regrete , ce font vos 
confèiîs , les feuls qui puiilënt m'étre 
utiles : car à qui donnerai-je ici ma 
confiance ? Madame de Tréville la 
mérite : mais eJft-ce la mère de celui 
gue je dois fuir qui m'apprendra à re^ 
jetter fes vœux ? Cette digne femme 
a-t-elle atteint ce degré d'héroïfine y 
qui fait préférer à tout autre intérêt , 
l'intérêt de la vertu ? & dans cette 
circonftance h croira- 1- elle ble/Iee y 
en afFoibliflànt à mes yeux , les droits 
de Tamorité paternelle , pour en for- ^ 

P4- 
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tifier ceux de l'amour ? Vous favez 
qu'elle m'a fait entendre , dès les pre^- 
miers jours de Parrivée de fon fîls^ 
Sa reconnoiflance pour les exceffives 
faveurs de mon père , ne rempKffbit pas: 
fi totalement fbn cœur , qu'il n'y eiir 
place encore pour des regrets , que je 
ne partage que trop aujourd'hui. Vous^ 
comprenez que je ne peux tirer aiicurt 
parti , ni de fbn expérience , ni de 
ion amitié. Entièrement ifblée , ma 
raifon feule me refte ; J'c(pere qu'elle 
me fufïîra , du moins , pour renfermer 
des fentiments qu'elle n a pu empêcher 
de naître. Nos lettres font un fîecle 
en chemin : quand je ferai à Rennes ,. 
je les recevrai deux jours plutôt. Mais 
le départ de ma mère eft remis • au 
I ç , ainfi j'en ai encore douze à refter 

ici Douze jours , ma chère ConC 

tance ! Mon foible cœur, prefqu'en 
auffi peu de temps y a reçu une im- 
preflion peut-être inefl&çable : quelle 
honte pour votre amie , fi fbn fècrec 
lui échappoit ! Avec vous je m'épanche 
fans rougir ; le regard de l'amitié ne 
fauroit m'alarmer ; vous me plain- 
drez comme je me plains moi-mé- 
mc j mais vous me blânerez peut-être 
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"moîns Le préjugé feul geut nous 

faire un crime d'un penchant donné 
par la nature , je le fais ; & tant que 
j'en réglerai les effets , je ne m'en 
croirai pas moins digne de votre eftî - 
me & de la mienne. Ce tangage eft-il 
bien celui de mon fexe & de mon 
âge ? Mais je ne connoîs pas de mo- 
ment dans la vie > où ce foit un de- 
voir de tromper fon amie , & de ne pas 
lui dire tout ce qu'on peiïfe. 

Si tous les jours qui me reftent à 
pafler à Guitri , reflêmblent à celui-ci , 
ma tâche fera plus pénible encore que 
je ne Tappréhendois. Cette inégalité 
dont je vous ai conté de (i ridicules 
effets , a difparu entièrement depuis 
le retour du Marquis. Tous les moy^ens 
. de plaire font employés alternative- 
ment ; & la certitude du fuccès ne 
pourroît pas caufer une gaieté plus . 
fbutenue : Tefpoir & le bonheur font 
peints dans les yeux. Le changement 
que fix jours ont produit eft incom- 
préhenfible ; avant de me quitter , la 
joie la plus vive étoit fuivie de l'air da 
défefpoir: une parole fou vent indifïS* 
rente , lui eau foit le plus grand atten- 
driilèment ; il me qutttoit au miliea 
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.d'un difcours férieux , ou d'un amufe^ 
ment frivole , avec autant de précipi-' 
tation que s'il fe fut dérobé aux plu^ 
cruels dangers. A préfent il ne perd 
pas un des inftants où il peut être 
avec moi. Plus attentive qu'avant fon 
départ , je ne confèrve de la familia- 
rité ci'devant établie ^ que ce qui efl 
néceflaire pour éviter les remarques. 
Je fuis perfuadée que ma réferve ne' 
lui a pas échappé; j'ai cru même m en: 
appercevoir : eh ! bien , il n^en efl pzs 
mécontent , au contraire > il femble 
qu^il a hk vœu d'être content de 
tout. Cependant il fuyoit , il n'y ar 
qu'un moment » le piège dans lequel f 
il vient s'enfermer aujourd'hui ; oir 
prend-il fa fécurité ? Comment a-t-ïl 
accordé l'honneur , le devoir & la re-^ 
.connoiflànce ? Sa gaieté met fe com-- 
ble h mon étonnementv & quelque- 
fois elle augmente ma trifleflè ; je la 
cache avec afïèz de foin y pour que 
Madame de Tréville ne s'en foit pas 
apperçue : ce fèroit mal reconnaître les 
cxceflîves attentions. Encore dix jours- 
& je ferai loin: de la mère & du fils y 
il le fait & n^en eft pas plus trifle. 
Pour moi ^ ma chère Confiance y j^e 
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Foudrois qu'ils fulïent déjà écoulés. Je 
fens que rabfence eft un remède né- 
ceflàire ; puiflè-t-il être efficace , & me 
mettre en état de donner au meilleur 
des pères » la douceur de retrouver 
fa fille auffi fbumife que tendre. Je ne 
feis par quel motif on m'a demandé 
trois fois depuis (feux jours > s'il y a voit 
long-temps que je n'avois reçu de fes 
nouvelles. Ce matin y à l'arrivée du 
CommifBonnaire , quî apporte tes let- 
tres au château y la curiomé étoit ex- 
trême pour favoir fi j'en avois reçu ^ 
Madame de Tré^ille qui a remarqué 
que cette affeélation me donnoit de 
{'inquiétude , a demandé pourquoi il 
renouvelloit fi fouvent la même queC' 
tion : fi vous imaginez , a-t-elle dit r 
que ma chère Sophie ait quel(}ue chofè 
4'important à apprendre , j'eaverrar 
à Kerefinont ; c'eft là que les lettres 
lui font adréflees. Il a protefté que mon 
père fo portoit très-bien. Néanmoins 
je ne fuis pas tranquiHe; peut-être 

veut-il me cacher Ah f mon amie ^ 

fi j'avois à craindre pour une (knté fii 
préeieufe t , . . . Il faut abfolument qu'il 
«explique. 
La joie que [e reilens » achevé de* 
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m'ouvrir les yôux fur Tétat de moff 
cœur. Ah ! Conftance , qu if m^a fallir 
de force poirr Tempêcher d'éclarer f 
vous allez en favoir fa caufe. Il nian- 
ûueroit quelque chofe à mon bonheur 
u je ne vous le faifois partager k 
l'inftanr. 

Je vous contois , hier au foir , lej 
alarires que m'avoient données de? 
queftions trop répétées , pour être 
feulement produites par le hazard r 
elles m'ont occupée toute la nuit , & 
peut-être auflî celui qui les avoît faites. 
Ce matin > devançant Theiire dû dé- 
jeûné , je Hiis defcendue chez Mada- 
me de Tréville , dans l'intention de 
prévenir Farrivée de fon fîls , & de 
la prier de favoir précîfémeni: ce qu'il 
s'obftinoit à me taire. J'ai trouvé le 
Marquis dans leSallon , plaçant des pa- 
piers dans un porte-feuille. C'étoit , 
depuis fon retour , la première fois 
que je le rencontrois {ans fa mère* 
Confiance , fon trouble étoit égal au 
mien. Alors rappclknt tout mon cou- 
rage , je me fuis hâtée de lui parler 
de mes inquiétudes fur mon père. 
Monfîeyr , lui ai-je dit^vous m'avez donp- 
né fes plus vives alarmes ; certainement 
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Vous favezdes nouvelles inquiétantes..,. 
Il fembloit qu'il n ofoit parler . . . 
J^étois véritablement effrayée. Ah ! 
mon père eft tnalade , me fuîs-je 
écriée . . . Non , Mademoifèlle , avec 
Tair de la vérité & de Tattendriflè- 
Hient , fa fanté eft parfaite : eh ! com- 
ment pouvez-vous le croire en danger » 
£n voyant ma fécurité ? — Monfîeur , 
elle ne peut me raflurer ; fi vous re- 
fiifèz de m'éclairer , je conferveraî 
mes craintes; c'efl vous qui les avez 
Élit naître i c eft à vous de les diffiper. 
Quittez l'air du myftere , parlez-moî 

fans détour Ah ! c'efl tout ce 

que de defîre , a-t-il dit , d'un ton (în- 
guliérement ému. Ne vous appercc- 
vez-vous pas du befoin que j'ai de 
vous faire lire dans mon cœur ? Jl 
alloit continuer. — Monfîeur , je vous 
4Jemande de me rafîlirer fur mon père. 
— 4j Je ne peux mieux y parvenir, 
>» Mademoifëlle , qu^en vous remet- 
» tant fà dernière lettre ce. Alors il a 
dré de fon porte- feuille deux , lettres 
. qu!il a mifès Tune dans l'autre ; il me 
les a préfentées d'une main tremblante. 
Si vous confirmez celle-ci , m*a-t-il di>: » 

tik deviendra le fceau de mon boa*^ 
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heur. L écriture démon père éloignant 
toute défiance i me les a fait prendre 
fans héfîter. J*aî lu avidement quatre 
lignes <)ui décident du fort de votre 
amie. — Je vous les envoie , ma chère 
Confiance , avec la lettre dont elles 
font la réponfe , le Marquis en ayant 
gardé une copie. Après les avoir luçs , 
vous jugez dans quel état j'étois moi- 
même ; l'arrivée de Madame de Tré* 
ville m'a délivrée , pour le moment , de 
l'embarras de répondre à fon fils , qui 
ne ceflbit de demander fi je ratîfiois 
les engagements de mon père ; »il 
» m'amlre que je ne peux pas être mal- 
» heureux (a-t-il ajouté); (es bontés 
» ne me fiiffifent pas , ce lont les vôtres 
» qui feront mon deftin «... Mes yeux 
ont dû lui apprendre ma parfaite 
fbumiflîon aux ordres de mon père. 
Mon amie , un bonheur fi grand , fî 
inattendu , ne peut qu être fenti , il efl 
impoflîble de l'exprimer : il comblt- 
roit mes veux , quand je n'aurois pour 
le Marquis que rattachement qu^il 
m'infpiroit avant cette heureufè épo- 
que. L'ami de mon père , le vôtre , 
• m'auroit toujours paru l'homme le 
' plus digne de mon choix ; mais fes 
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fènriments , & ceux qu'il a fait naître , 
ailurent à votre amie une félicité fans 
tornes. Adieu , ma chère Confiance ; 
ma lettre va partir. Mais quand au« 
rai-je donc de vos nouvelles î 
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LETTRE XXIV. 

Vu Marquis de Tréville au Comte de 

K£reJrnont. 

Du Château de Guitri. 

vJ N des témoignages que je me rendf 
avec le plus grand plaiiir , M'jnfieur 
Je Comte , c eft que toutes les fois 
qu'il a dépendu de moi d'exécuter vos 
ordres , ou de fuivre vos confeils , je 
n'ai point héfité. Cette habitude que 
je place , depuis long-temps , au rang 
de mes devoirs , ne peut vous laiilèr 
douter, qu'en vous priant d'approu^ 
ver mon retour à Paris , les plus fortes 
raifons m'y engagent ; celles que vous 
avez daigné employer , pour me faire 
envifager le bonheur dans un état que 
je n* avbis Jamais cru 6it pour moi , 
jn'ont perfiiadé avant de me con- 
vaincre. Su un mQxnent vous avez dér 
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truit mes préventions , éclairé ma raî* 
fbn & pénétré mon cœur de la plus 
vive reconnoiflànce , ce ïèntiment que 
vous m'infpirez par vos bienfaits , de- 
puis que j exifte » m eft aufli doux que 
celui de la tendre amitié; & Je vous 
nomme avec autant de plaîur mon 
bienfekSeur , que mon ami. Pour mé- 
riter de vous donner ce titre , il faut 
que je retourne auprès de vous. En 
m^en éloignant , je me fuis expofé au 
malheur- de perdre non - feulement 
vos bontés , m.ais auflî votre eftime ; 
un obftacle invincible s'oppofe à vos 
généreux projets : laiflèz-moi partir , 
un jour ', un icul jour , peut me ren- 
dre aufli malheureux que coupable. 
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LETTRE XXV. 

Du Comte de Kcrefmont au Marquis 

de Tréyille. 

De Paris. 

Jlv Estez. Mon ami ne peut être covt^ 
pable ; & s'il ne s'oppofe lui-même 
à fa félicité ., il ne peut ^^ malheu- 
reux. Sa vertu depuis long-tç^mps; l^i 

donne 
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droit au bonheur dont \l n'ofe fe croire 
digne. Qu'il le folHcire , & qu'il compte 
fur l'aveu du Comte de Kerefmont. 
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LETTRE XXVI. 

De Mademoifelle de Kerefmont , à 
Madame de Nainviltc. 

Du Château de Guitri. 

jnL L'instant où ma lettre partoît 
pour Rennes , la vôtre , {a) ma chère 
Confiance , m'arrivoît par Robert , qui 
Favoit depuis deux jours; vous me con- 
firmez les difpofitions de mon père. 
Ma dernière épi tre vous apprendra 
que j'en étois inftruite Sa généreufe 
bonté ne pouvvoit tomber fur dts 
êtres plus recon^oiflànts : mais , mon 
amie , q^iel que foit le de(îr que j'ai de' 
lui exprimer tous les fentiments dont 
mon cœur eft pénétré , je ne peux me 
livrer à mon empreiïèment , avant qu il 
ait daigné lui-même m'apprendre fe* 
volontés : ce tyrannique ufage m'im- 

> — Il 

(a) Cette lettre ne «'eft point trouvée» 
I. F ortie, Q 
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pofe une loi bien dure : dans l'in/îant 
; où le meilleur des pères ne s'occupe 
que de mon bonheur , il faut que je 
me prive de la douceur de Taflurer de 
toute ma reconnoiflànce. Mon amie , 
ne la lui laiflèz pas ignorer; peignez- 
lui k fenfibilîté de fa fille ; vous fàvez 
quelle place il a toujours tenue dans. 
mon cœur. Je ne peux m'affliger que 
vous lui ayez laiflè voir mes lettres , 
il m'en coûtera toujours plus de lui ca- 
cher mes fentiments ^ que de les lui feire^ 
■ connoître,.& fi j'avois été aflez mal- 
Beureufe pour qu'il les défapprouvât , 
je fèrois Ibumife à fes volontés , fans lui 
faire entendre mes plaintes ; je Tai dit 
à celui à qui il donne le titre de fon 
ami : fi j'ai remarqué en lui des qua- 
lités qui le font diftinguer des autres 
îiommes, c'eft Tamitié dont mon père 
^ Fhonore , qui ni*en a fait connoi- 
tre le prix. 

Mais ce père fi bon » fi indulgent r 
fi occupé du bonheur de tous ceux, 
qu'il aime , approuvera -t- il que je 
reffe ici , après les explications que 
je me fuis attirées? Sans mon impor- 
tune imagination qui m'a donné des 
inquiétudes. >. heurejtifemènt. très-mal. 
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fondées , je n'auroîs appris que par 
mon amie , fes favorables difpofitions» 
& ma réferve alors auroit prolongé 
Je filehce , que mon indifcrécion a ûit 
Rompre. Mais à préfent , comment 
arrêter des di (cours que la volonté 
de mon père autorife , & dont Ma- 
dame -de Tréville eft le témoin ; je 
ne vous ai pas encore parlé de fa joie... 
Ma chère amie , vous devinez bien 
que ma tète n'eft pas parfaitement cal- 
me , & vous me pardonnerez de ne 

pas penfer à tout Je revieiis à 

.mes doutes fur ce qu'il me convient 
de faire. Dois- je refter avec la plus 
tendre mère , & la plus enivrée du 
bonheur de fon fils ? Dois-je refter 
avec ce fils » dont Tame pénétrée de 
tout ce qu'il doit h mon père , ne peut 
renfermer rexpreffion d'aucuns de fes: 
fentiments ? En vous faifant ces quef' 
lions , vous voyez ma délicateflè : ce- 
pendant , où irois-je ? Ce n^eft pas le' 
mauvais air que je redoute à Kere- 
mont : mais > que dire à ma mère 
pour juftifier ijion retour ? Le lecret 
[ de mon père ne m'appartient pas : 
. d'ailleurs je ne fuis pas fans craintes,. . • 
Vous connoiflèz l'éloignement de ma: 
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mère pour Madame de Tréville St 
pour fon fils... Faîtes , je vous ea 
fuppHe , ces obfèrvations h mon père, 
Adreflfèz-moi (es ordres direâement 
ici ; je ne recevrai votre réponfe que 
dans fix jours ; mais j'ai déterminé 
Monfîeur de Tréviîle à les aMer pafîèr 

chez Monfieur de V , qui le 

preflè depuis fong-temps d'être d'une 
çrande partie de chafle. Quelque rai^ 
tonnable que foit cet arrangement ». 
je n'ai pas eu le plaifir de le voir ac— 
cepter à la première propofîtion ,• à 
la fin le Marquis s eu rendu, fous con- 
dition qu'il fèroit rappelle , s'il arrivorr 
âe$ lettres qui approuvafîènt fon re— 
tour. Sans ofer donner des confeils ài 
celui que je regarderai éternellement: 
comme mon guide , je prends la liber- 
té de le fiipplier d'inftruire prompt 
tement ma mère dfe fès intentions. 
Elle fèroit doublement affligée , fi elfe 
les apprenoit par une voie ihdirede. 
Malgré les foins de Madame de Tré*- 
vîlle & de fon fih , il pourroir arriver^ 
que leur fecret fe divulgât ; la joie » 
forfqu'dle efï exceffiveeft bien diffi- 
cile à contenir : vous vous en appçr- 
cevez y ma chère amie ,. en dépit d© 
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h pas laifîèr éclater , cette joie fi vive- 
ment reflèntie ? Mon père l'a fait naî- 
tre , il I approirv-è & la partage 

Quand verra-t-il à fes pieds fon hei*- 
reufe filte , lui rendre d'immortelles 
aâions de grâces ? 
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LETTRE XXVIL 

De Madame de Nainvifle , à Made^ 
moifelle de Kerefmont. 

De Pari5, 

JL^E toutes les heures de îa vic> if 
n'y en a iamais eu de fi longues , qiîc 
celles que M. de Kerefmont a em- 
ployées à Kre votre lettre. Ma chère 
Sophie y je ne vivois pas. Si cette efpece 
de (Upplice eût duré quelques inftanls 
de plus , il feroit devenu infupporta- 
ble : tous les fôcheux réfiihats que 
pouvoit produire mon imprudence > 
fe préféntoient à la fois à mon ima- 
gination. J'oubliois ique vous êtes bien 
née^, raifonnable; que votre père efl 
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. jirfle , indulgent & fènfible ; j'oubfioïs- 
tout , hors le danger de confier les fe- 
crets d'un cœur foiSl'e , à celui qui a 
droit de fe faire obéir. Mon amitié^^ 
pour vous ne s'eft jamais plusimpérieu- 
•lêraent fait fènrir , que dans rinftanc 
où je craignois qu'elle ne vous fut 
funefîe. Le ciel n'a pas permis que 
î'éprouvafïè ce malheur. Tout fuccede^ 
a vos voeux & aux miens r vous ferez. 
heureufe,ma chère Sophie , & vous 
la ferez pour toujours. Les goûts que 
ta raifon approuve , loin die s'affbiblir , 
fe fortifient avec le temps. 

M. de Kerefînont , à qui vous ne 
doutez pas que je n aie montré votre* 
lettre, ne Papas lue de lang-froid De-* 
- douces larmes échappées de fes yeux > 
montroient bien viablement , que le* 
héros tCz) point anéanti Thomme (en— 
iîble .... Mais , écoutez-le lui-même, 
le jour où il m'avoit donné de fi vives 
inquiétudes , & vous aurez auffi bonne- 
opinion de (à raifon que de fon cœur. 

Il vit trop bien en me rapportant 
vos lettres, les alarmes qu'il m'avoitr 
eau fées , pour ne pas fe croire obliger 
à quelques dédommagements. »Féli- 
» citez-moi > Cme dit-il en m'embraf^ 
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5îfânt)ce joureô le plus heureux de ma 
» vie ; je n'ai rien denré fi vivement , que* 
» le bonheur des deux êtres qui parta- 
»gent mon cœur. Ils vont être heu- 
» reux l'un par l'autre , & leur félicité 
» fera mon ouvrage : avec l'ame fen- 

* » fible que le ciel vous a donnée ( con- 
»tinua-t-il ) vous- devez concevoir 
» l'excès de ma joie «. Ouï , lui* ai-je 
dit , & je la partage : votre fille ne 
vous eft pas plus chère qu'à moi. Mais ,. 
ce qui m'étonne , c'eft qu'avec l'air de 
fi^anchife & die vérité , qui ne laiflfe^ 
pas imaginer à la plus nouvelle con- 
noiflànce , que vous ayez un fecret 
en réferve , il vous ait été poffiblc 
de garder celui-là avec vos meilleurs- 
amis , & de les laiflcr s'inquiéter d'un: 
Mérac & de les prétentions. » Ce re- 

' » proche n'eft pas fondé ( a-t-il repris ) ;; 
» rappellez-voUs tout ce que je vous, 

' » ai dit , fiir l'inutilité de la fortune , 
»fiir mon averfion pour les mariages> 
3^de convenance \ ajoutez-y les éloges 
«mérités que j'ai donnés au Marquis 
»de Tréville , & vous conviendrez: 
» que fi je ne vous ai pas dit mon fe- 
»cret, du moins je ne vous Tai pas 
>*caché ; d'ailleurs il n'étoit qu'en pro^ 
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»]et «. — En projet, Monfieurî votre 

volonté fuffifoit de refte Je ne 

penfe pas que vous ayez douté un 
inftant du confentement y ni de Tua 
ni de Fautrc. — » Madame, ce n'é- 
» toit pas leur foumiflîon que je vou- 
yi lois y mais leur félicité. H J&Uoit pour 
«arriver à la plénitude du bonheur 
^dont je jouis, que Famour leur fie 
» former le même vœu , que celui que 
»je formois pour eux depuis long- 
» temps. Sans cet heureux rapport^ 
» j'aurois agi comme ceux que je con- 
» damne. Le Marquis feul aiîroit fiit 
»ce qu'on appelle un mariage avan- 
»tageux, & ma fille auroit pu être 
» fàcrifiée à mon amirié pour lui «. — 
Mais , Monfieur , Fopinion des autres 
ne pouvoit vous arrêter , & l'excel- 
lence du fiijet que vous choififlîez pour 
gendre — » me juftifiera , Mada- 
»me , d'approuver le choix de ma. 
» fille , mais n'auroit pas fuffi fi ma 
» volonté l'eût feule déterminée. Sans 
»priler Fopinion publique plus qu'çUe 
»ne vaut, il eft certainement vrai 
» qu'elle influe trop fur le bonheur de 
»la vie , pour ne pas influer aulfi Xur 
^nos réfolutions. Cependant ^ quand 

» je 
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m]c ferais du nombre de ces mifan- 
3» tropes , qui îoia d'acquiefcer'aux uf%- 
» ges , fe plaifenc h y déroger ; j aurois 
«gardé la même conduite. — Mon- 
fieur,vous rifqutez, ce me femble> 
en laiflant ignorer fi long-temps au 
.Marquis le bonheur que vous lui pré- 

Î tariez. 11 a près de trente-cinq ans ; 
on cœur auroit bien pu ne pas atten* 
dre.fi tard à fe donner. — » J'en fuis 
» d'accord , Madame , mais les cir- 
9 confiantes diminuoient le danger ; 
ai ce neft pas au milieu des camps » 
a» que Tamour vient chercher fes vic- 
» times ; & comme vous le favez 1 il 
9 y a un temps confîdérable que nous 
9 faiibns la guerre. Si les courts inter- 
» valles qu'elle laiflè au repos , rçndent 
» le Militaire plus avide de plaifir , le 
»cœur n'a point de part a cet eni- 
• vrement momentané : & je croîs 
» que s'il eft réellement, un înftant oh 
» toutes les femmes paroiflènt les 
» mêmes » c'eft celui où il y a fix moi$ 
» qu'on vit loin d'elles. Jufqu'au mo- 
n ment de la paix je n'avois donc riea 
}» à redouter : la jeunpffe de ma filte 
9 étoit une ràifon de plus qui me né- 
' 9» ceffitoit au filence, Qu'aurois-jc pu 
I. FariU. R 
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* dire à un homme fait ? Je irous éù^ 
)» cine une fortune confidérable ; gar* 
» dez votre cœur pour un enfant , qui 
« ne vous donnera peut-être pas le fien. 
» Je le cohrioiflbis trop pour craindre 
»que des vues cf intérêt féglaflent fa 
«conduite ; mais lié ^ comme il croît 
9 Fétre i par mes bienfaits y il l'auroit 
h été réellement par la crainte de me 
» déplaire, & Vaâe qui doit être là 

* plus libre > auroit été le plus con* 
i traint. Je n'aurois pas eu lieu d'étré 

* plus tranquille fiif.les fentiments de 
s^ma fillè. Sa tendrefle pour moi &. 
fffon attachement à (es devoirs ^ ne 
i»lui auf oient feulement pas permis 
^d'examiner mes ordres avant de s y 
ibfbumettre; conduite à l'autel par là 
ifbumiffiàn , elle Te feroit immoléfe 
f> fans comxoitre toute l'étendue de fort 
îjfacrifîce. Eli laîfîant développer fk 
*> taifon , j^aî cônif u l'efpérance qu'elle 
fcl'édaireroît fur les excellentes qua* 
alités du Marquis , & qu'elle dilpô^ 
Il feroit fbn'cœur à le préférer. J'aî 
^penfé auffi cju'en laiflànt perfeftion- 
"» ner fes ttms , elle réuniroit tous lés 
}) avantages pour fe feire aimer du 
'^JMarquis :mais â &IIoit avant de tè 
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omettre à portt^ de la voir , détruira 

^en lui dts préventions que ion peit 

^ de fortune Êii(bit naître i je lui ap- 

>» pris y avant d'arriver à Paris , que 

^Tainlatit comme s'il étoic mon fiU^ 

»je voUloisJe ttaiter comme fi j'étoîs 

» fon père ; & que le fort que je lut 

h deftinois j lui permettoit de préten- 

»dre au plus riche parti de la Bre-^ 

stagne, Son étonnement fit bientôt 

^ place à la plus vive ircconnoiflànce, 

to Parvenu à en raodéfer les effets , je 

^ lui dis que notfe amitié mutuelle nd 

^ me iaifibit pas douter qu'il ne don-^ 

» nât la préférence aux lieux où j'allois 

>T enfin fixer ma réfidehce. Appar-* 

t>retnment ( continua M. de KereC^ 

ismont) que mon difcours lui avoie 

tf Bât naître l'idée que^ j'avois déjà fait 

>s un choix pour lui , èar il fîic d'une 

>)furprife qu'il ne chercha point k 

>) me diffimuler Lorfqu'il com- 

» prit que je ne me chargeois que dU 
» loin de fa fortune : Mettez le combld 
» à vos bienfaits , me dit-il , nommez- 
» moi celle avec qui je les dois parta- 
is ger. Des chaînes que vous aurez fiir-^ 
»mées me paroîtront plus légères^ 
j» Des chaînes . 1 mon cher Marquis . é • 



\ 
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»Mais y Madame » me dit alors votre 
» généreux père » fi je n'abrège mon 
» récit 9 j'abufèrai de la patience avec 
9> laquelle vous daignez m'écouter. — 
Non^ non , Monfieur , cela eft îm- 
poffible , j'ai un plaifir fingulier à vous 
entendre , & fi vous voulez m'obli- 
ger , vous n'omettrez aucunes cir- 
confiances. Souvenez - vous donc , 
que rien ne m'eft auffi cher que votre 
admirable fille , & que les dilcours 
d'un homme qui va devenir fon époux, 
ne peuvent m'étre indifférents : ce mot 
fur lequel vous venez de vous arrêter y 
me prouve qu'il envifageoît le maria- 
ge comme le tombeau de fon bon- 
heur. ~ » Non , ( me dît votre père ) 
» je vis avec plaifir , dans la fuite de 
7i notre entretien , que fa répugnance 
» ne portoit pas fur une bafe mèz fo« 
» lide , ppur qu'il fut difficile de la 
» détruire : mais , ) eus à combattre 
»une opinion qui paroiflbit plus for^ 
»tement enracinée. Accoutumé de 
» juger d'après les autres, lesavanta- 
siges & les inconvénients d'un état 
»qu^I n'avoit jamais cru fiit pour lui , 
» il penfoit que la raifbn feule devoit 
»préfider4i ton choix, & que le mal- 
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»heur étoît inévitable i lorfquê ce 
3» lien indiflbluble étoit formé par Ta- 
» mour.- Notre conteftation fur ce 
» point fût aflèz longue : les exemples . 
»panîculiers vinrent à fon lecours : 
» notre province, vous le fàvez , lui 
» en fournit un mémorable ; il s'étayoit 
»de tout ce qui pouvoit rendre fa 
«caufe bonne ; «.. .. J^interrompis 
votre père à mon tour .... En vé- 
rité , lui dis-Je , un tiers qui voiis au- 
roit entendu fans tous voir lun & 
l'autre , vous eût pris pour le jeune 
homme à marier , qui veut obtenir 
le droit de n'écouter que fa tête ; & 
le Marquis auroît paru un père févere , 
qui prédit à fon fils tous les maux 
qui peuvent fuivre une union dérai- 
fonnable* Mais , mon refpedable ami , ^ 
continuai-je , qui vous àvoit répondu 
que fon inclination le conduiroit aux 
pieds de votre charmante fille ? » Les 
» charmes ! la vertu de Sophie / Le 
» Marquis devoit partir pour Rennes, 
»y trouver ma fille ; & fans être aveu- 
» glé par l'amour paternel , il me fèm- 
»Dloit que je pouvois efpérer que 
» Sophie ne fèroit effacée par per-^ 
î^fonne , aux yeux du Marquis. L'ha- 

Rj 
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DDitude de la voir , devoir en(uiee 
» ajouter à l'impreflîon du premier- 
?• moment. Cependant je vous avoue 
V que je n'étois pas abfolument exempt 
2> de crainte; mes années ne m'ont 
» gue trop appris combien la fortune 
»ie plaît à déconcerter la prudence ^ 
» j'attendois avec impatience des nou- 
nvelles du Marquis : je fus comblé 
» quand il m'eut mandé qu'il étoic 
3» refté chez (k mère , où , en fuivant 
» ion plan , il ne devoit s'arrêter que 
»deux jours ; il me parloit de Sophie, 
» d'abord avec admiration , enfuite 
» avec retenue ; pendant ce temps , 
» Madame de Kerefmont , m'avoît 
31 appris les raifons de fanté qui l'a- 
» voient ramenée à fz terre ; & les; 
» craintes qui l'avoient forcée d'en 
»^éloigner ma' fîlle. Je l'approuvai , Se 
» ne preflài plus le Marquis de retour-- 
» ner à ,Renrie$. Vous voyez ( ajouta 
» votl'e père ) que fi le hazardm'a (ervi , 
»€'efl uniquement en néceffitant le 
»féjour de ma fille à Guitri. Le 
» refte étoit prévu ; le ciel approuvant 
3) mes intentions , leur a donné un 
» plein fuccès : puifle-t-il verlèr abon^' 
«damment fes laveurs fiir mes en-^ 
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.^fents ! « Mon amie , je n'ai pas chai>- 

.gé un mot ni une penfée au récit de 
votre père i n'en faites pas honneur k 
ma mémoire ; "le cœur n^a que faire 
d'elle quand il efl fortement afFeâé. 
Votre père trouve les loix que vous 
avez impofées un peu rigoureufes. 
Il approuve cependant la délicateflè 
du motif; mais , pour ne pas exiler 

. long-temps un fils de chez fà mère , il 

. vient d'écrire , comme vous le defirez , 
à Madame de Kerefmont. Quand vous 
recevrez cette lettre i la fîenne lui 
ièra parvenue Elle fera flirprifë j 

. n*eft-çe pas , Sophie ? Oui , très^fuç- 
prifè. J*aurois deGré que la préfence 
de fbn mari , eût contenu les éclats 
de Torage que je prévois. Ses affaires » 
quoique finies , ne lui pçrmeKent p^s 
èe partir avant la Touuaints ; c'eft une 

'quinzaine de jours de crife, Souvenei- 
vous de cette maxime d'Opéra . . . , 
Il faut pajjèr pat les peines pour ar^ 

criycr aux plaijirs. 

Si je fuis gaie , en vérité tout l'hon- 
neur vous en appartient : fans vous je 
n'aurois pas ri depuis huit jours . . , . 
Je n'ai point de nouvelles de M. de 
Nainville : je ne fais ce que cela, fîggi- 

R4 
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fie ; il eft dans un pays afFreux j il de^ 
voit m*annoncer Ion recour par une 
lettre que je n'ai pas reçue ; il feroit 
aflèz ridicule qu'un homme qui n'a 
compté pour rien les bombes de )e 
canon » fe trouvât pris par la fîevre 
dans quelque village de Flandi-e : il ne 
jdendroit qu'à moi de m'inquiéter; 
mais vous ne m'en laiflèz pas te temps. 
Je fuis fi occupée de la Bretagne de^ 
puis un mois , qu'il ne m^eft pas poflî- 
ole de penfer à autre chofe : d'ailleurs 
votre perè rit avec Mademoifelle de 
Nainville quand je les queftionne ; & 
ce rire m'eft d'un bon augure. A pro- 

Ços , favez-vous de qui eu le portrait ? 
btre père m'a expliqué cette énigme, 
qui fans doute n'en eft plus une pour 
vous ! . . . . Âh nature i nature ! /. . 



LETTRE XXVIIL 

JJc Mademoifelle de Kerefmont » b: 
Madame de NaiayiUe. 

Du Château de Guitri. 

\^ U E je vous fais gré , ma chère 
Conilancc i davoir fi bien recueilli 
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tpmes les paroles de mon père ; cette 
délicate attention ajouteroit à ma ten« 
dre aniitié y fi elle étoit encore fiif- 
ceptible d'accroiflement : le nouveau 
fentiment qui s'eft introduit dans mon 
ame , loin de faire diverfion à votre 
ibuvenir , femblè m'y ramener plus 
ibuvent. Lorfquejc redoutois les pro- 
grès de ma foibleflfe , je ne me croyois 
dans un état inquiétant , que parce que 
j'étois privée des confeils de Tamitié , 
& quand la douleur & rabattement fè 
joignoient îi la crainte i votre préfence 
me paroiflbit la feule fourfce où j^au- 
rois pu puifer la force & la confbla- 
tîon qui m'étoîent néceflàires. J3epuis 
que les jours -d'alarmes ont fait place 
à ceux du bonheur , je n'ai pas eu un 
inftant de joie , fans vouloir la par- 
tager avec mon amie. 

Si votre, inquîéaide étoit fondée » 
certainement votre Bellè-mere ne fe- 
roit pas tranquille , & la gaieté de 
mon père me paroît,. comme à vous > 
d'un bon augure. 

Vos réflexions fur la furprife de ma 
mère , viennent fouvent troubler la 
tranquillité dont je jouis , auprès de 
cette digne femme , qui va bientôt 
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me nommer fa fîlle. Croirez- vous ^ 
Confiance > que j'ai eu moins de peinç 
à réfbudre ion fils à s éloigner , qu'il 
y faire confentir Madame de Tré ville ?.. * 
A la fin elle eft convenue que je me 
fuis conduite en perfonne prudente; 
j'ai honte , m'a-t-elle dit , d être fbrcéo 
de vous avouer, que de nous trois | 
vous feule aviez ràiibn. Mais^ ma fille ^ 
a-t-elle ajouté , Tamitié , aînfi quç 
l'amour , a fes moments de délire ; 
voilà mon excufe & celle de mon fils. 
Voyez , Conftance , fi Je dois aimer 
cette excellente femme ! Je mets tous 
mes foins h la dédommager du biea 
dont je lai privée. Les jours s'écou^- 
lent dans des entretiens qui n'ont pas 
moins de douceurs pour mon cœur , 
que pour le fien : fa fanté qui fè for- 
tifie , nous donne l'efpérance de la voi|? 
à Rennes , au retour de mon père » 
ainfi qu'il paroît le defirer par la lèttrp 
cu'ij lui a écrite. Elle ne fa pas lue 
lapsverfer des larmes. Son cœur eft di- 
gne d'entendre celui de ni^on refpedable 
pcre. Ah ! mon amie , ne difons plus , les 
bons cœurs font à plaindre. C'eft un blaf- 
phême qui ne doit plus nous échappef. 
Il faut que je vous dife que 1 Q^ié" 
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teft Tenu dîner mardi avec nous. Dans 
1« premier inftant je me livrai au plai- 
fir de le revoir ; mais la réflexion me 
fit défapprouver fbn retour ; il ne tar- 
da pas à difliper le mécontentement 
que je lui laiflois voir. Il me dit que 
la chaflç Tayant mené au bois de L . . • 
îl n'avoit pu fe trouver (î près de nous , 
fins venir lui-mém.e fàvoir de nos nou- 
velles ; -dès que je compris qu'il venpit 
pour ^'çn retourner, je lui fis très- 
bonne mine : à quoi bon , Confiance , 
parer la vertu d'ornements înutilé^s î Je 
trouve que Tafifedation fied auffi mal' 
au moral qu'au phyfique : la décence 
m'a forcée à l'éloigner de moi ; mais , 
je ceflèrois de mériter la condefcen- 
dance qu'il a pour mes volontés , fi 
j'exîgois des faerifices qu'elle ne pref- 
crit pas, 

C'eft en fbrtant de table que cette 
énigme ^ qui vous a fait vous égayer à 
mes dépents , m'a enfin été expliquée... 

Pas plutôt , Sophie Pas plutôt , 

Confiance ! ... On ne peut poTter plus 
loin la fottife ; car depuis que je fuis 
au fait , je me fuis rappellée mille pro- 
pos de Madame de Tré ville qui au- 
f oient dû m*éclairer. Mon erreur me 
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faiioit dire & faire cent extrara*- 
gances tout le. long de la journée, r 
Je parlois à ce joli vifàge comme s'il 
eût pu m'entendre. Je fàifois pis quel- 
quefois Après avoir embraflë , 

Madame de Tréville , je baifois auflî 
cette miniature , que j'appéllois fà reC- 
femblance . . . Elle me laiflbit faire . . * . 
En vérité ! quand même nous avions 
un tiers Ca tiers fe donnoit fou- 
vent les airs de vouloir m'en empê- 
cher ; & la contrariété produifoit fon 
effet ordinaire ; alors il regarcjoit fa 
mère , & je n'y comprenois rien . . . • 
Mardi , forçant de table , comme je 
vous Tai déjà dit , je jettois les yeux fur 
le père du Marquis , qui eft peint en 
grand , dans le lallon. Je dis à Mada- 
me de Tréville qu'i| étoit bien éton- 
nant que fon portrait ne fut dans au- 
cun endroit de fà maifbn > & que fi 
elle avoit la complaifànce de fe .faire 
peindre ^ je mettrois un grand prix à 
une fimple copie. Je ne pus ly feire 
confentir. » Rien n'eil plus trifle , me 
» difoit-elle , que d'arrêter les yeUx 
»fur une figure , où les années ont 
» marqué leur pafdge. Tant qu'on efl 
» jeune , n'eût-on que cet avantage , 
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9 on multiplie Tes plaifirs , en multi- 
3> pliant fon image : dès que la jeu- 
• » neflè eft paflëe , bien loin de faire 
» faire fon portrait , on feroit tenté 
» d'effacer ceux qui font faits , pour 
» les punir de n'avoir pas vieilli corn- 
ât me Toriginal «. Elle s'opiniâtroit , & 

moi auffi » Mais , me dit-elle , 

» que me demandez- vous , vous avez 
» un autre moi-même ? « Pour le mo- 
ment je ne penfois pas à mon brace- 
let ; l'expliquai mal Ion propos , & je 
me fentis rouge jufqu'aux cheveux : & 
la manière dont ils me iîxerent Tun & 
l'autre , acheva de me déconcener. Ma- 
dame de Tréville répondant toujours à 
ion idée , au lieu de répondre à la mien- 
ne 9 me dit , en me prenant la main : 
y> mon enfant , la bonne fortune de la 
» copie a devancé celle de Toriginal. 
» Le jour que vous vous emparâtes de 
» ce bracelet , j'étois loin d'imaginer 
^ alors d'avoir jamais le droit de vous 

» l'offrir «. Comment , Madame ? 

Qu'eft-ce donc ? Que voulez- vous dire ? 

m Quoi , ma fîïle , vous ne favez pas ?— 

•Je ne. fais rien. — Ce portrait... c'efl... 

—Qui ? .... le plus tendre & le plus 

heureux des hommes , s'écria le Mar- 
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quis, en tombant à mes genouk; *^ 
Vous ! —Oui , mon ange , dit fa meré. -- 
Ah ! Madame , avez-vous pu ?.. . 4t 
dans ma fufprife , je mis la main fvdt 
îe réflbrt ... Ce mouvçment n'échappa 
pas au Marquis. Qu'allea-vous feire » 
tne dit là mère ? — Ce que je devrois 
fans doute, pour me venger d'avoir 
été trompée • • . . Par qui , ma fille ? ^r* 
Par . . » * Par vous-même , reprit-elle.; 
votre vengeance ne doit tomber que 
fur vous ;' gardez ce bracelet ï c'eft 
la punition que vous devez vous in>* 
pofer. Je penfai que mon peré ne dé- 
làpprouvéroit pas cette décifion ^ & p 
tny conformai ; ainfi finit cette ridi- 
cule fcene , après laquelle j'appris 
qu'un bal bii M. de Tréville avoit paru 
avec fuccès ^ -vêtu eil fille h Tâge de 
douze ans i ^voit fait naître à ù mers 
J'envie de le faire peindre fous ce dé- 
guifèment : à préfent que je fais qu'iï 
a fervi de modèle à cette miniature ., 
je crois retrouver quelque-uns de feâ 
traits : mais , favez-Vous d'après qui 
il a réellement l'air d'avoir été fait ? 
d'après moi^ Confiance ;. fens (on ait 
enfehtin , & fesyeux un peu trop vifs^ 
Ja refîemblance fèroit parfaite: je. ne 






•Çaî remarqué que le jour de Texpli- 
cation ; après avoir radoté deux heures 
-liir Je même fujet > nous avons ren- 
voyé notre chafleur ,^ qui n'a pas re- 
tourité à la chafle d'auffi bon cœur 
qu'il en étoit parti. 

- Uii homme à cheval entfe dans la 
*coiir ; . . . . c eft yn des gens de ma 
tiîere. Oh ! Dieu , quel efFroi me faifit ! 
Elle a dû recevoir hlef la lettre de 
mon père . * . . On demande Laurence... 
Ah ! mon amie , renvoyez-moi mon 
père i- fes affaires font finies. Quels 
jours je vais paflèr ju(qu'à (on retour ! ... 

On m'apporte un billet de ma mère 

înlifîble , efFacé , les caraderes 

tremblants.... » Partez : je vous attends 

» à la pofte de Ch je ne me fèns 

» pas bien iPartez ! Sans 

voir Madame de Tréville !. Ah ! le puis- 
se ? Je lui pardîtrois un monftre !...• 

JEUe m'attend Pourquoi ne pas 

venir jufqu'ici ?... Laurence eft efFray^ée ! 
tna mère a paflë la nuit dans des 
crifès pareilles à celles de fa dernière 

maladie On ne fait ce qui a éaufé 

ce nouvel aflàut. Ah ! je le ùis bien 
tnoi. C'eft le bonheur d'un homme 
qu'elle hait . • . . Mon amie , m'y voilà 
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donc arrivée à ce fptcil mon ent ! 9t 
c'eft moi qui Fai hâi€ / Impru- 
dente que je fuis ! J'ai predé mon 
Eere de rinuruire de lesinte' liors! ,.., 
achaife eft arrivée; je re liis II i^uoî 
me déterminer ; Lîîurerce ne prtfle 
de partir. ;. . Le bruit vient d éveiller 

MadamiC de Tréville Oh ! Djcu » 

quel préfage fera pour elle la conduite 
de ma mère! 
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De Renna, le.... 1748. 

O E fats de la chambre de ma mère ; 
depuis quelques inftants elle femtile 
livrée au' repos , '& mon «{prit trop 
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agité pour fc Bvrer au fbmmeil# a 
befoin de s^^paneher avec mon amie r 
que ne puis- je verfer tous mes pleurs 
^ans fon fcîn> & retrouver dans fes^ 
€onlêils,la force néceflaire , pour ré- 
Mer à'. m'es peines. Àh] Confiance^ 
îa haine la plus invétérée , eft le fenti- 
ment qui remplit le cœur dema mère t 
elle ne daigne jfâs voiler fon averfîon> 
ni b- motiver. Sts premiers môtsr^ eti 
me gîaçam d effroi , m'ont appris , que ■ 
rien ne pourra jamais la feire confen- 
tir' aux volontés de mon perè , qu'elle 
qualifie de projets odieux. Hélas l j'ai 
perdu bien promptement y la tran- 
quillité que ]2ly6vs retrouvée auprès^ 
de Madame de Tréville . ... £a. &• 
fehant éveillée ^ je ne pus me déter- 
miner à partir uns la voir, Elle s'ap- 
perçut que j'avois les larmes aux yeux r 
notre féparation Iiti parut en. être la 
feule caufo ; elle crut les tarir > en rn'af^ 
furant quWant trois jours eue fëroir 
à Ruines , quelîè îroit en litière. Se 

2ue le defîr de me revoir ^ & de pré- 
înter fon fils à ma mère , augmente- 
jroit fon courage & * fes forces, Je ne 
pus lui dîffimiiler qu'à la douleur de 
b quitter 9 fe joignoit k crainte, de 
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fle pas trouver ma mère dans des din 
pofîtions favorables* Que Ton procédé 
me paroiflbit malhonnête.».. Après 
m'avoîr confiée à (es foins; me rap- 
peler fans la prévenir, fans la remer- 
cier !.... me fenibloit un indice de 
ion mécontentement. » Ne vous alar- 
»mez pas fans fujet «i me dit cette 
chère & fendre amie , » Madame de 
» Kerefinont fe fouvient avec raifon $ 
D que (on mari eft pour moi un Dieu 
»tutélaire. Le titre de bienfàiâteur 
«qu'elle partage avec Iui| la difpenfe 
» des égards ordinaires ; d'ailleurs » 
» quand je ne ferois pas redevable 
» aux auteurs de vos jours , de tout le 
» bonheur de ma vie ; dans la circonl^ 
» tance aduelle , ce feroit certaine- 
» ment à moi à faire les avances ; votre 
>>mere n'eft pas femme à Toublier, 
i>ni raoi non plus, mon enfiint. Jut- 
»qu'à préfent , je n'ai pu faire vis-à- 
» vis d^elle aucunes des démarches que 
2>mon cœur me fuggéroit. Jattendois 
» qu'elle fut inftruite par M. de Ke- 
» refmont. Déformais , rien ne me re» 
«tiendra; je vais lui écrire > & j'ef- 
» père I lui peindre avec afièz de force, 
» ma joie & ma reconnoiflance , pour 

A 4 
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»Iuî faire trouver un pïaifir à corn- 

»bler un bonheur fi vivement fentî. 

«Souvenez- vous, contiriua-t-elfe , ma 

»che]% Sophie, des reproches que^ 

3» vous vous êtes feits pour avoir mal 

Djugé Madame de Kerefînont. Son 

» amitié pour vous , en fui feifant fà- 

Bcrifier des projets formes depiHs 

» long-temps , ne peut vous laiflêr don- 

c»ter qu'elle ne confènte à ceux de 

mvotfc père, quand elle faura que 

«votre cœur les approuve «. Il eft (î 

doux de croire ce qu'on defîre, que 

.Madame de Tréville n'eut pas de peine 

à me faire partager fa fécurité ; je 

^ la quittai : calme & tranquille. Uelpé- 

Tance de la voir i^ceflammen^> & de 

ne la voir pas feule > rendit la joie k 

mon ame. Elle étoit fi vifîble , que 

Laurence s'en apperçut. » Ah t Ma- 

» demoifeïle , me dit-elle , je vou- 

•>drois bien que votre, latisfââion fut 

• durable , mais je crains bien le ton- 
» traire : il y a quelque chofe de 

• fiirprenant dans tout ceci. Madame 
39 fè portoit bien avant d'avoir reçu les 
ai lettres-: c'eft en les tifànt quelle eft 
«tombée dans cet état , dont tous 
T^&s : gens font; fi effrayés r il faut 
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trêtre fortement afFeâée, pour que 
»Ia famé en foit altérée dans l*înftarit 
»méme ; liir-tout Madame , qui a 
» donné tant ,dè preuves dé fang- 
«froid & de courage. La révolution 
»que lui a caufëe la mort de cette 
» malheureufe femme , à la vérité bien 
» affligeante & bien efïravantc , eft la 
» feule époque où fa fcnfîbilrté ait 
» dérangé fk fanté ; dans votre enfance > 
» continua cette fille , j'aî vu toute 
»Ia maifbn boufeverfëe par de mau- 
»vaifes nouvelles qui s'étoîent fauflè- 
»menc répandues fur^Monfîeur fe 
» Comte ; Madame feule étoit tran- 
» quille." Son propre danger ne lui fait 
«pas plus d^imprefSon : j^étois auprès 
» a elle quand elle eut la petîte-vérolé; 
» Son Médecin le lui apprit fans pr^- 
» caution» elle n'en fut pas plus in» 
jî quiète , & cherchoit au contraire à 
«nous raflijrer «. Laurence m'impa* 
tientoit fans me perfîiader : je fondoîs. 
ma tranquillité fur ce que m'avoit dit 
Madame de Tréville : mais ma fécurité 
ne de voit pas être longue; je la perdis en 
entrant dans le carrofle de ma mcre » 
elle en fit défcendre la Clairet , qui 
taonxz dans la chaife avec Laurence. 
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Cette fille en changeant dé voiture, 
trouva le temps de dire , fans être en- 
tendue de fa mahreflè : » Mademoi- 
wfelle , ne contrariez Madame fur 
3» rien ', fa fànté exige les pfus grands 
» ménagements «. Ce confèil me parue 
fage , lorfque j'eus jette les yeux fiir 
ma mère ; je lui vis tous les fymp-' 
tomes de Tëtat ou elle étoit il y a 
un mois. Son incommodité fut le fujet 
de mes premières paroles , & j'^eus 
le temps de renouveller mes queflions 
avant qu'elle s'occupât de me répon- 
dre; elle femMoit chercher le terme qui 
lui fuyoit. Au bout de quelques inf^ 
tants je nommai Madame de Tréviller 
à ce nom j la parole ne fe fit plus sli^ 
feftdre. » Savez-vous leur odieux pro- 
» jet , me dit-elle ? Ah ! oi>i , fans doute ; 
»mais ne craignez rien ; des nœuds 
3>fi mal afibrtis ne feront jamais (ot-^ 
»més. Quelle union ! difbit-eHe> en 
» pouflànt de profonds foupfrs , ma 
» fille; que j'ai foufîèrt par cette im^ 
» portune idée ! Ta préfence me con- 
»fole; tu ne me quitteras plus. Grand 
»Dieu ! en qitdies mains je t'avois 
» confiée ! Je frémis I « Ah i Madame , 
lui dis-je f calmez Tétat où je vous 
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rois. Que la paix rentre dans votre 
cœur ; je fuis auprès de vous : éloi- 
gnée ou prélence vous m^étes éga- 
lement chère; les gens que je vicof 
de quitter méritent votre confiance ; 
leur attachement , leur refpoâ pour 

mon père & pour vous » Son 

»pere! s'écria -t-elle, avec le ton de 
j>Ia terreur* « Son père! à ce mot 
elle tomba dans un délice qui me 
pénétra de douleur & de crainte : fon 
corps tremblant étoit audi agité que 
fpn elprit; je ne pus (butenir plus 
long-temps un fi triftefpeflacle; je fis 
arrêter la voiture dont le mouvement 
me ièmbloit devoir Fincommoder ; ia 
fcmme-de-chanîbre & la mienne vin^ 
rj^nt à ifon fècours ; des (e(s furent 
employés pendant près d^un quart- 
d'heure > fans aucune apparence de 
fuccès ; au milieu d'une route ifblée p 
ioiaginez ma confternatton & cefle 
dj^ cous Qos gens afièmblés autour 
d'elle fans qu'elle en reconnût aucun. 
ï^^ Clairet me dit qu'elle avoit eu 
trois crifes preiqu'auffi fortes y depuis 
Iç^ lettres de Paris ; &: cette fille à qui 
je fis reproche d'avoir laiflë partir ma 
mère à ta fuite d'une pareille j&tig>ic 
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m'aflùra qu'elfe s'y éioit oppofée au- 
tant qu'il lui avoit été pofnBte , mais 
Sue fa maîtreffe avoit voulu être obéîe* 
orfque le calme extérieur comihença 
à fe rétablir , nous jibus mîmes en mar- 
che à pas lents y dans la crainte de 
troubler le repos qui (embloit vou-' 
_ loir s'emparer d'elle. Nous fâmes un 
temps confidérafa^e à gagner\te village 

d'Aunoi Ma mère y pafla deux 

heyres > (ans s'appercevoir qu'-elte eût 
quitté fa voiture , & elle y fiit re^ 
placée , fans paroîtfe y donner plus 
aatrention. Je fis monter la Qairet 
avec moi; j 'a vois befbîn d'un tiers 
pour diffiper une partie de mes crain- 
tes. Cette fille , que j'ai plus d'une ràî-^^ 
fon de ne pas aimer , me les fit àu^- 
blier » par l'attachement qu'elle me 
laiflà voir pour ma mère. Ses larmes 
fç mêlèrent fou vent aux miennes > 
qui n'ont preftjue pas^ céfle de cou • 
1er juiqu'à préfent , quoique Mau- 
dirac , dès que nous fûmefs ici , m'ait ' 
afluré qu'il -ne voyoit aucun dan- 
ger. Mais tranquille fur fa fanté , des 
objets moins importants , fans dou- 
te , ouvrent une autre fburce à mes • 
larmes. 
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Leâ jours heureux que j^ai paflës & 
Guitri y Idin d'être un fouvenir confo- 
lant, augmentent encore ma trifteflè» 
en fàiiànt naître mes ri^rets. Il ne 
m'eft plus poflible de conlerver la fë- 
curité que les dilcours de Madame 
de Tiré ville m a voient înfpirés. Le plaî- 
ûr de la voir m'efi sûrement interdit 
jufpu'aU' retour de mon père ; & je 
me livrerois au découragement » fi 
je ne connoifibis la fermeté de celui 
oui doit décider de mon fort. Ses ré- 
blutions formées dans le filence , ik 
fortifiées par des années de réflexions, 
ne peuvent être ébranlées piar des 
prçyei\tions qu'un efprit malade s'exa- 
gère encore* M^is , les combats ou'il 
aura à fbutenir^ les mépris que l'objet 
de fbn choix aura à euuyer , les hu« 
miliacions que; le Mafquis partagera 
avec fa içefpeâîable mère , ne fbnt-ce 
pas pour moî des motifi d'une bien 
vive afHidion ? Je vais me trouver un 
fujet de difcordç entre les auteurs 
de mçs jours. Le cœur de ma mère « 
qui f^nble ne s'éf re ouvert jpour mdî 
que depuis Tépocjue de fa maladie y 
va' (e re&rfnera j^niaisr :, elfe «ne me 
pardopnera pas de x^^ ï f^s vo*. 
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iontés , en me voyant voler au devant 
iJes ordres de mon père. Je n^aurai joui 
Un moment du bonheur de fuiétte chè- 
re, que pour regreter davantage d'êtref 
privée de fa tendreflè... Mais, Confian- 
ce, comprenez-vouscommçntil Ce peut 
feire que ma mère me fuppofe toujourif 
«ne façon de penfer entièrement oppo- 
fèeàmes véritables fentiments ? Cepen- 
daru je n ai point à me reprocher , d'a- 
voir jamais voilé.mon athe à (es yeux : 
ma fincérité au contraire , luia (buvent 
déplu. Il eftbîen étonnant, que fur deux 
objets également importants ,i elle fe (bit 
trompée auffi fortement* Sa pi^émiére 
erreur lui a peut-être été infpirée 
par Mérac lui-même , & alors ^Ile 
me patoit plus «cufable. Mais elle 
m'a vu louer , admirer les vertus que 
mon père pâyoît de là plus tendre ami- 
tié : j'ai cent fois applaudi îi&sexccC^ 
ûvcs bontés, en exaltant celui qui en 
étoit l'objet ; & cette conduite qui 
4ién:ontre au moins iine èftim^ diftin- 
fuée^ n'a pu r^tipéther dé fe- faire 
âlufîoTJ. ^on'opinionliiipafoit devoir 
être uni verfèlle* [ ' ' . 

le peii dé itk>ts ^iié le boûlêvérfc- 
ment fubit de fes organes lui a per« 
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tnis de prononcer, m'annoncent de 
cruels inirants. Que dîs-je ?.... II n^y 
aura point de terme à mon infortune 9. 
s'il n*Y^n a point à fon inimitié. 

Confiance , l'avenir me fait frémir : 
fuîs-je donc née pour être malheu- 
reufe / Mes jours heureux (ont-ils déjà 
écoulés? Mon amie , l'abondance de 
mes larmes me force de m'inter- 
rompre ; (i je fuis plus courageufe de- 
main f je reprendrai la plume avant de 
fermer cette lettre. 

Après peu d*heures de fommeil, 
j'ai été éveilléepar Pordre de ma mère g 

3ui a marqué une inquiétude extrême 
e ne pas me voir auprès d'elle. Dès 
que je fuis entrée dans fa chambre $ 
une apparence de joie s efl répandue 
fur fon vifage. Elle m^a peu parlé, 
mais èlte ne cedbit d'avoir les yeux 
iùr moi , & (iiivant tous mes mou- 
vements, elle (embloit craindre que je 
ne m'éloignaffè. Pour la tranquillifbr, 
j ai envoyé coucher fes femmes » qui 
ont pafle la nuit auprès d'elle ; je leur 
ai dit que je reftèrois avec ma mère. 
Alors m'établiflànt à côté de fon lit, 
j'ai vu avec plaifir celui qu'elle pre- 
floit à recevoir toGs foins. £Ue s'efl 
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endormie; fbnfbmmeil dure encore; 
j'en profite, ma chère Confiance , pour 
vous donner de mes nouvelles. Peut-» 
être tfaurai-Je pa« dans toute la jour- 
née un moment dont je puiflè dit- 
pofer ; je fuis déterminée à ne la quit- 
ter que par (on ordre* Quand le trifte 
état de fon efprir fèroit la caufe du 
defir qu'elle a de me voir , jene m'en 
croirois pas moins obligée à lafàtif- 
fàire. Ses fatales préventions ne m'a- 
veugleront jamais fur l'étendue de mes 
devoirs > & fi j'ai le malheur d'encourir 
fa difgrace > la certitude de ne la pas 
mériter , fera mon unique conlblation. 
Je vais écrire à Madame de Tré- 
ville, que Tétat de ma mère ne lùî 
permet pas de la voir. Je l'inviterai 
a ne pas venir à Rennes avant le 
retour àc mon père. Confiance , fup- 
pliez-le de ne le pas difFérer. Vous 
m'avez mandé que fes afiàires ne le 
retenoient plus ; j'oie lui demander 
le fàcrifice de fès amufements. 
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i 

LETTRE IL 

De Madame de NàinvilkaMademoifellc^ 

de Kerefrnont, 

De Paris. 

J: Au V RE Sophie ! que je vous plains 
d'avoir une imagination qui crée fans 
ceflè des roonftres , & de n'avoir per-* 
fbnne pour les combattre; EnccKre uti 
moment, & Je vofe à^votre fecours^ 

Ainfî que vous Taviez prévu , M. 
de Nainville eft arrivé avant fa lettre : 
mercredi , h onze heures du* matin , 
on m'annonce un de fes amis..... Qu'if 

entr,j^, votre père fburit, Madariie 

de NainviJIe . ouvre la bouche & 

le tait i,.. Faites donc entrer : êtes* 

vous (burds ? Saint-Louis me paroiflbit 
doué à la porte ; Timpatience me 
prend , ce qui nr'eft pas rare i comme 

vous favez; je me levé*. je 'cours » 

je fors de ma chambre , & je m'écrie: 

c'eftlui ! c' eft lui !; tandis qu'il 

m'embraiîè de toutes fes forces. Sa 
merc^ & M. de Kereimont, qui étoient 

n. Partie. B 
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dans ion fecrec , arrivent au bruit. .^ 
vous comprenez tous les déraifbn^ 
nements du premier moment : ils n'^ont 
pas duré , mon amie, & ;en dok 
faire honneur â M. de Nainvillé. La 
préfence d'une mère qu^il aime ten- 
drement y & d*une femme qu'if ne 
haitv pas , n'a pu lui laiflcr oublier fbir 
fhérdx. — » M(Mificur le Comte ,. 
» ( fe jettant au coî de votre père ) 
3» permettez que je vous félicite ; en: 
9 foifànt le bonheur du plus vertueux 
3»& du plus reconnoifiànt des hom- 
« mes y voMS vous en montrez le plus^ 

» grand ^« Ce début a été fiiivi de 

^toutes les expreflions de la joie & de 
îa reconnoifânce. Il ne fêroit pas pof^ 
£ble d'être plus pénétré d'un Don<^ 
Ibeur perfbnnd : on eut dit que c^étoît 
kii qui étoiit l'homme heureux. Votre 
père a été fenfible aux témoignages 
de Q^ fentiménts. Le Marquis de 
Tréville , & celle qui va &ire â. fë- 
ficîté y- n'ont point ceflë d'être le ib- 
jet de notre entretien ^ jufqu-'à l'heu^ 
xe du dinef : fes fatigues du voyan* 
geur 3 & fcingoe abience » ont été comp— 
2ée& pour riert. Une fois tranf^(M*tés; 
cm Bceugne >, noua n'ea fbmmes œ^ 
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▼eaus que pour nous mettre à table. 
Mais 9 mon amie , la joie de revoir » 
après tant d'inquiétudes , un homme 
que j'ai tant de raîfon d'aimer , a été 
promptement troublée , par la lettre 
qui m'apprend vos nouveaux chtigf în$ f 
<}uoique moins réels qu'imaginaires, 
je les partage bien vivement: Quand 
mon amie s'afflige, je n'examine points 
avant de m'affliger , fi elle a tort ou rai- 
■ fbn r fa trifteflè m'attrifte quelle qu'en 
ibit la caufe ; fon objet aétuel me pa- 
roît (ans fondement légitime. Cepen- 
dant 9 en vous fâchant effrayée par 
de vaines terreurs , fans partager vos 
craintes , je partage vos peines. Oii 
ibuffre réellement des maux qu'on 
appréhende , je le fais , & j^ai grande 
pitié de vous. Mais , Sophie , remontez 
votre courage , votre père part in- 
ceflamment. Il vous écrit , & j'efpere 
que fa lettre difSpera les nuages (|ui 
vous empêchent de voir les objets 
tels qu'ils font. Le fèul qui me femble 
avoir droit de vous affliger » c'efl la 
mauvaife fanté de Madame de Keref* 
mont. Cet accident momentané Se 
prévu par les Médecins , ne peut avoir 
de fuites longues ni fàcheufès. Les 
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mêmes remèdes qui Font tirée de & 
jmaladie , éloigneront les rechûtes j & 
parviendront à les prévenir. Vous te 
iàvez f & vous oubliez de vous le 
dire : vous oubliez bien autre chofe ; 
le genre de la maladie vous cft connu ; 
eh bien [ vous paroiflèz toute éton- 
née du dérangement d'un efprit ma- 
lade; voys prenez Teffet pour la caufe, 
afin d'avoir un fujet de plus pour voiis^ 
tourmenter. Vous dites : la haine de 
ma mère produit le dérangement de 
fes organes , & le défordre de fbn 

X efprit ; il falloit dire : le défordre de 
jRm efprit > & le dérangement dé fès 
©rganes hii font penier & dire ce 
qu'elle ne penfera & ne dira plus lort 
qu'elle fera rétablie; &. quand même 
le ièntimént que vous lui fuppofèz 

- jferoit au fond de fon cœur y quel pré- 
texte cbuvriroit fes dédains? Des 

dédain* pour la relpeélable mère du 
Marquis deTréville,& pour lui-mê- 
me ! Sophie ! vous n avez pu le pen^ 
fer ^ Nous fommes perjQiadés depuis 
long-temps ^ qu'elle n'aime ni la mère 
Et fe ûk ; ils s'en pafleront ^ Sophie; 
inais elle ne peut les méprifer ; & leurs 
jbxtifnents. épiaiiës pour le père &.p(uir 
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la fille, leur laiflèront à peine apper- 
cevoir qu'elle leur refufe Ion aflfeâionv 
Croyez- vous qu'ils aient compté & 
bienveillance & la douceur de fa fo^ 
ciété y au nombre de leurs jouiflànces 

/utures ? .....;, Votre père même ne 

vous a-t-il pas fait entendre > que (es ^ 
enfimts feront tout pour lur , A: qu'il 
ne prétend pas priver Madame de 
Kerefmont , de l'indépendance dont 
die a toujours joui ? Sans, qu^il me 
Fait dit précîfément , je fuis convainr 
eue qu'il entre dans fès projets de lui 
laiflèr la propriété de la terre qu'elle 
J^abite depuis fi long-temps ^ & de vivre 
avec vous k Rennes ^ & dans, fes; autres 
châteaux , fans, troubler Tifolation de & 
femme. — Les projets de votre pere^ 
Sophie , doivent être les vôtres. Ne ren- 
dez pas votre bonheur impofiible en 
le faifànt dépendre de tant d'objets 
différents. 

Je conçois qu'il ieroit doux de 
joindre à tous les genres de félicité 
dont vous allez jouir y. la certitude 
qu'ils font partie de celle de votre 
mère ; mais fon caraiSerô n*a jamais 
pu vous donner cette efpérance. Otez. 
un moment dans votre vie> oàdla 
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-s eu montrée occupée de vous ; vonsr 
Favez toujours jugée » ainfî que tous 
ceux qui fa connoiflènt , mcapahie d'ê- 
tre heureufe par Famkîé ; & cette in- 
différence dont vous vous êtes plainte 
fi (bavent à votre amie ^ devoit vous 
être un garant que cette haine que 
vous lui luppoièz efi imaginaire. Une 
ame froide ne fait ni aimer ni haïr. 
La haine eft un fentiment aufE violent 
que Tamour : in(atiable comme fui > 
& aufn difficile k renfermer ^ à quelle 
marque avez-vous cru h reconnokre ï 
A des mots échappés dans des mo- 
ments de délire ? Sophie ! les triftes; 
vî6Hmes d'un mal bien humiliant pour 
Thumanité y & qui ne devient que 
trop commun y prononcent datis les 
infrants de leurs crifes , des paroles dont; 
elles n'ont enAiite aucuns fouvenirs^ 
J'entre dans ces affligeants détails % 
pour vous ôtér jufqu'au prétexte de 
vous tourmenter. Vous rougirez uit 
jour d*cn avoir cru votre imagination ^ 
de préférence à votre jugement ; ce ' 
n'eu qu'à h longue vqu on fe défie de 
fes prefliges. Quand elle ne s'égare 
que pour ajouter les charmes d'une 
iliufion agréable à ceux de la réahcé p 
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fl n'y a qu'à ia biffer feire ; mais on 
ne peut trop tôt Farréter, quand die 
nous présente des fantômes qui trou- 
blent notre repos, Sophie , vous me 
demandez comment il eft poffibfe que 
votre mère le trompe fans celïe fur vos> 
yéritables fentiments? Ne voyezrvous 
pas qu elle tous traite comme tous 
fes gens qui Rapprochent ,. à qui elle 
fuppofe a abord là fèçpn de penfer ,. 
parce quelle fa croit 'boMie & très- 
bonne. Ceux qui ont une grande c^- 
nion d'eux-mêmes , ont preCjue tous 
cette maniç. Ne cherchez pas une au- 
tre caufe de la fàuflè idée qu^elle prendt 
de vos fentiments. In vivant dans le 
inonde, vous trouverez mille gens qui 
lui reflêmblent. 

J'efpere que votre première lettre 
nae coniblera de celle que j'ai fous 
les yeux. Les traces de vos larmes ^ 
font à préfent effacées par los mien- 
nes : je vous le difois en commençant, 
votre douleurme parok déraifonnable ; 
siais elle m*af{Iige; 

Votre père qui vient de paflër un 
moment avec moi , quoique moins 
«tfé â attendrir que votre amie ^ eft vi^ 
vement touché ; votre affliâion le dé* 



24 Lessitites 

ibie ; il la condamne, ainfi que moi...: 
Vous l'aimez tendrement , m'a-t-il dit ; 
fcn père l'idolâtre. Comment fe peut- 
elle croire deftinée au malheur? ^ 

Mon amie > il a raifbn. 



:^!^^:^;;3P^^ 



LETTRE m. 

De Madèmàifelk de Kerefmont , à 
Ma'dcifnt de Nainville. 



De Rennes , le 



J 'Al reçu , dam le même moment y 
votre lettre & celle de mon père ; 
fon extrême bonté , & votre amitié , 
ma chère Conftance , me rendent là 
force dont jai befoin pour m'éleveif 
au-defllts des craintes qui naiflent mal- 
gré moi dans mon cœur. Le malheur 
ne peut atteindre la fille du vertueux 
Comte de Kerefmont , & Vamie de la 
tendre Confiance, Hélas î pourquoi ne 
puis-Je étayer ma fécurité d'ug troi^^^ 
fieme titre également cher à mon 

cœur?.... Les menaces d'une mère 

irritée arrêtent ma plume*.. Ce ne 

foot 
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font plus les difcours d'un efprit ma- 
lade , dont j'ai à vous rendre compte. 
Ma mère parfaitement rétablie , dès 
le lendemain de notre arrivée , s'eft 
trouvée en état de travailler avec Ion 
Intendant. Son imagination aâuelle- 
ment tranquille , lui montre fins doute 
les objets- tels qu'elle les verra toujours. 
Si cela eft , Confiance , qite peut efpé- 
rer votre malheureufe amie ? 

J'ai vu ma merè prendre le ciel à 
témoin du ferment qu'elle a fait , de 
m'ôter la vie de fa propre main > 
plutôt que de me laifler porter le nom 
de Tréville. Oh ! vous , qui partagiez ma 
xlouleur , même en la croyrant imaginai- 
re, ofèrez-vous blâmer mon défefpoir 5^ 
en lui voyant une fî jufle caufe ? 

C*efl avant-hier , après une pj*ome- 
nade afièz longue , où je m'étois livrée 
au plaifîr de la voir applaudir à tout 
ce que mon cœur -m avoit fuggéré 
pour lui plaire , qu'elle vint d'elle- 
même fonder mes difpofîtions. Après 
avoir pris la précaution d'ordonner 
qu'on nous laiflat feules , elle me hit 
«ne lettre de mon père , dans laquelle 
il lui mande fes intentions fur le Mar- 
quis de Tréville : fon ton , fon air , en 

II. Partie. C 
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prononçant tin éloge , dont elle retran- 
choit une partie (ne pouvant fe dé- 
mentir ) en réveillant mes alarmes ^ 
me laiflerent cependant loin d'imagi- 
ner ce que j'ayois à redouter. » M. de 
» Kerefmont , me dit - elle , après 
31 qu'elle eut fini fa ledure , eft bon , , 
» généreux, bienfaifànt. Son ame no- 
»bie comme fa naiflànce, lui exagère 
»les loix qu*impofent la générofîté. 
«Peu (àtisfàit d'avoir tiré du néant 
»dçs gens que la fortune avoit con- 
» damnés à y refter enfévelis , il veut 
» leur facrifier , non~(èulement fes ri- 
^chefles 9 mais un bien mille fois 
» plus précieux. Auffi défintéreflëe que 
)» lui y mais moins enthoufiafte > je ne 
» foufFrirai point fon déshonneur , & 
» le malheur de ma fille. Deftinée aux 
» plus grands partis de la province » 
«Sophie , vous ferez maitrefle de 
«choifir. Les plus illuftres maifons 
«envient notre alliance : foyez sûre 
» de lempreflèment général , dès qu*on 
«verra M. de Kerefinont de retour; 
«j'ai déclaré à tous ceux qui fe font 
«voulu mettre fur les rangs , que lui 
«feul avoit droit de difpofer de ma 
D fille : j'avois mes projets alors ; je ne 
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9> prévoyois pas , a*t-^elle ajouté , «n 
wraifant un profond foupir,, que vos 
j> refus , & les bizarres deflèins , s'op* 

«poferoîent à leur fuccès..'. Ma 

» condefcendance pour votre incroya- 
» ble répugnance , ne me laiflè pas en 
t) doute fur votre empreflèment a m'o- 
» béîr : écrivez V M. de Kerefmont ; 
3> dites-lui , que je vous ai communi- 
»qué la lettre , & feites-lui la même 
w réponfe que j'ai reçue de vous lorC* 
:>5 que je vous ai parlé de M. de Mérac. 
» N'appuyez que fur votre répugnance , 
15 & ne la motivez pas. Vous trouverez 
w en lui autant d'indulgence que vous 
o^en avez trouvé en moi. Il veut éga- 
» lement votre bonheur, mais il s'abufè 
î5 fur les moyens «. 

Mon amiej vous comprenez ce que 
je fouffris pendant cet incroyable dis- 
cours Des gens tires du néant ! 

qui defcendent de la même tige que 

Tiion père ! A quel point la paffion 

peut nous aveugler! Cependant, 

l'indulgence dont elle m'afluroit , en 
me rappellantla fienne, me fit efpérer 
d'en trouver dans fbn cœur , pour 

les fentiments du mien Ses yeux 

»e m'annoncoient point de colère; 

C z 



y 
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je m'enhardis. Vos bontés , lui dis-je, 
vous afliirentdemon immortelle recon- 
noîflànce. Le facrifice que vous . avez 
£iit à mon bonheur , en renonçant à vos 
deflèins fur moi , ne fortira jamais de 
ma mémoire , & redoublera , s'il eft pof- 
iîble , & mon refped & ma foumiflion. 
Cet inftant eft le feul de ma vie , où la 
douceiu: de vous obéir me foit inter-r 

dite Conftance, fon regard alors 

me fît trembler ! » Vous ne pouvez 

» m'obéir ! « reprit-elle avec indigna* 

tion puis s'adouciflànt dans TinC- 

tant : » reprenez cette indifcrete paror- 
» le , ma fille ; votre mère n'auroit ja-?- 
» mais dp Icntendre ; hâtez-vous de la 
» lui faire oublier. — Madame , les or- 
dres de mon père , —^ » ne font pas plus 
5> làcrés que les miens ; il les révoque- 
» ra à votre première inftance , j'en 
» réponds : banniflèz une crainte qui 
»m'ofïènfe ; fi vous craignez de lui 
» déplaire en lui réfiftant , qui peut 
«vous raflurer quand vous tardez à 
» m'obéir ? Cette différence dans votre 
» conduite , annonce celle de vos fèn- 
» timents : mais , fans m'arréter à vous 
7) la reprocher, je vous donne le moyen 
» d^en obtenir le pardon : annoncez 
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» vos refus à M. de Kerefmont ; je me 
» charge de les juftifier «. Mon amie 9 
l'état dans lequel je me trouvois eft 
impoflîble à décrire. Sz^ yeux fixés 
fur les miens, queie baiflbis à tout ins- 
tant, marquoientvifiblement le trouble 
de mon ame. » Fille ingrate , reprit- 
»elle ) avez-vous éprouvé de moi la 
» même réiîftance ? Mon cœur s'eft-il 
» fermé au vôtre un inftant ? La certi- 
» tude que vos refos étoient injuftes , 
»ne m'a point fait ufer de mon auto-» 
»rîté pour les combattre : aujour-» 
» d'hui vous la méconnoiffèz cette auto- 
» rite , lorfque je ne m'en fers que 
»pour vous préferver du plus grand 
» des malheurs «. Ma mère , ai-je dit y 
en tombant à fes genoux ; c'eft mon 
bonheur que vous defirez , votre ten- 
drelîè m'en aflTure > — » Oui , mon en- 
» fant , « en me preflànt dans fes bras. 
Eh ! bien, ma mère , mon bonheur , 
ma félicité , ma vie même , font atta- 
chés aux liens que mon père veut 
former. 

^^% bras pafTis autour de moi , s'en 
retirerept avec précipitation , & pouf- 
fant fon fauteuil avec vivacité ^ elle fe 
recula , conma péiiétrée d'horreur , 

C3 
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à la vue d'un objet déformais odieux; 

Le faififfement lui fît garder quel-* 
ques înftants de filenee , pendant leC* 
quels je n'oubliai rien pour juftifier 
mon penchant. Ma bouche , fidèle in- 
terprète de mon cœur , lui peignit les 
vertus de celui qui Ta feit naître. Je 
hii dis que le fentîment qui m'atta- 
choit à lui , n'avoit pas attendu les 
ordres de mon père ; qu'il étoit né ^ 
pour ainfi dire , avec moi ; & je difi>is 
vrai. Confiance. Ne croyez pas que 
l'époque d'une paffion quj ne finira 
qu avec ma vie , loit aufli nouvelle que 
celle dont elle efl le prix. 

Je m'épuifois à prolonger un dîf^ 
cours y que peut-être ma mete n'en- 
tendoit pas. Chaque idée qui fè pré- 
fentoit à mon eiprit , me paroifîbit 
celle qui devoit l'attendrir. Je lui mon- 
trai Madame de Tréville , fon fils , éter- 
nellement occupés du foin de lui plai- 
re : leur éloge tant de fois répété , lui 
fit rompre enfin le filenee. 

«Pour autorifèr votre obéiflàrice». 
» me dit-elle , vous la couvrez du voile 
» d'une honteufe paflîon , dont vous 
»ofcz vous faire un rempart contre 
• mon autorité. Quattendez-voife de 
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»cet excès d'audace? ma haine...*...,- 
» vous la méritez y & vous la defirez ^ 
» peut-être , afin de juftifier celle que 

» vous avez pour moi « Moi vousi 

haïr ! m'écriai- je en fondant en larmes : 
ah ! ma mère , n'accablez pas votre 
malheureufe fille; votre amitié a tou- 
jours été l'objet de mes vœux. — » Si 
» vous la defirez , foyez-en digne «, 
— Je la fuis par mon refpeâ , par ma 
tendreflè. — » Prouvez-le par votre 
» foumiffion. Mon fîlence & mes 
larmes fiirent ma feule réponfe......... 

» Avant la fin du jour , reprit-elle , fi 
»mes ordres ne font pas exécutés , 
» oubliez que vous avez une mère. Je 
»ne me fbuvicndrai d'avoir une fille 
» que pour me plaindre au ciel de me 

» l'avoir donnée.. Allez, & ne re- 

» paroiflèz devant moi , qu'après m'a- 
» voir obéie. 

Conftance , elle me laiflà > & pendant 
plus d'une heure reftée dans la fitua- 
tion où je m'étois mife en tombant 
à fes pieds , je croyois toujours en-* 
tendre fes dernières paroles. Ma dou- 
leur plus forte que mon courage , me 
jetta dans un abattement , qui tenoit 
de fimbécililé ; je ne prenois aucun 

C 4 
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parti, & ne voyoîs point de terme à 
mon irréfolution , lorfque ma mère 
rentra dans la chambre où elle m'avoîr 
laiflee. 

» Levez-vous , Sophi« > me dit-elle , « 
d'une voix qu elle s'efforçoit en vain de 

rendre naturelle ,.. La gène de la 

pofîtion où , fans m en appercevoîr ,. 
j'étois reftée fi long-temps , m'ôtà la 
force de me lever. Elle me tendit la 
main , & ne la retira point lorfque 
je la portai à mes lèvres. L^efpérance 
renaît promptement dans mon cœur , 
ma çhere Confiance. J'en fcntis dans 
rinftant la confolante douceur : ma 
Hiere eft attendrie , difois-je en moi- 
même ; elle me rendra {es bontés ; elle 
aimera fon gendre. Eh l comment ne 
pas laimer ? Vous allez voir combieti 
dura cette erreur trop flatteufe. 

» Pour vous arracher de mon cœur f 
» me dit ma mère , il feudroit le dé- 
«chirer ! Nabufez pas, Sophie , d'un 
» aveu , qui , en vous prouvant ma ten- 
;»drefle , me donne de nouveaux droits 

» à la vôtre Ecoutez-moi , ma fille , 

jp voyant que j'allois lui répondre : en 
»réfiftant k ma volonté , vous ima^ 
»ginez que mon reflèntiment cédera 
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arà vos inftances , ou aux ordres de 
» Mt de Kerefmont , & que le temps 
w & vos foins ramèneront l'amour 
» maternel dans un cœur qu'il remplit 
» depuis votre naiflànce ; vous vous 

» trompez Cependant, Sophie, 

»que m'avez-vous vu chérir à Tégal 
» de ma fille ? Ifolée dans 1 univers , 
» je n'ai foufFert la vie que pour vous 
» rendre heureufe : rien ne m'y atta- 
» choit ; infcnfible aux honneurs , aux 
» plaifirs , aux richefles , j'ai vécu fans 
»connoître le bonheur & fans le de- 
» firer. 

«L'efpoir d'être témoin de votre 
y> félicité , me confoloit quelquefois 
» de l'ennui attaché à ma trifte exif- 
» tence, La fènfibilité que vous liaifliez 
»appercevoir dès votre plus tendre 
» enfance, medonnoit des craintes...., 
, » Je cherchois à la modérer , & fur- 
» tout à en diriger les effets. Voilà quel 
» a été mon but , dans les leçons & les 
» exemples que je vous ai donnés , de- 
»puis que la mort de Madame de 
?>Beaumanoir vous a rendue à mes 
p foins. Sur tout autre objet vou^ avez 
» furpafic mes efpérances : fi won ex- 
. » térieur férieux & froid i vous a fou- 
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3^ vent dérobé les témoignages de mû 
j>rendre(Iè , rien n'a pu vous laiflèr 
«imaginer qu'il exiftât un être qui: 
wvous balançât dans mon cœur. I>a- 
» près cette certitude que rien n a dû 
» ébranler , comment n êtes- vous pas 
• efFrayée de former des projets de 
» bonheur que je réprouve ? Eclairée 
»par Texpérience > Tavis de votre 
» mère peut-»il vous paroître fufped y 
» quand vous êtes certaine de fon 
» amitié ? Votre intérêt eft-il difFérent 
» du fien ? En ai-je d'autres que de voi^s 
» voir heureufe ? Eh ! quand je vous ar-* 
» rête fur le bord du précipice , pou- 
» vez-vous fans tremUer vous échapper 
» de mes bras ? 

»La volonté de M. de Kerefinont 

D pppofëe à la mienne feroit une trop 

» foible excufè. Vous l'avez fènti , & 

» vous ne vous y êtes pas arrêtée : Ion 

» aveugfe amitié pour pn homme qui 

23 ne tient à lui que par fes bienfaits» 

» produit KefFet de la paflîon ; l'enthou» 

»fiafme ofFufque le jugement comme 

» elle j & tant que le charme fubfifte > 

»on ne voit les objets que fous 1^ 

» forme qu'il leur donne. Un inftant 

• fuffira pour fcclairer^ je le dois 
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» j'y fuis déterminée ! « dit-elle , avec 
l'air & le ton de la plus amere doii^ 

leur »Mais, Sophie > fi vous ne 

^>le prévenez ce malheureux moment, 

n un être que vous prétendez chérir 

«perdra > & rbonneur& la vie 

Mon amie !....,. Mon père! fe- 

courez-moi : mon efFroi (è renouvelle 
en traçant des paroles qui retentiflènt 
continuellement dans mon cœur. 

La révolution que JMprouvai , tarit 
les larmes que je ne ceilbis de répan- 
dre depuis le commencement de fbn 
difcours ; je devins pâle , froide &, 
tremblante. Ma mère efirayée fonna 
fes femmes. Leurs foins calmèrent Fa- 
gitation extérieure : mais dans quel 
uouble étoit mon elprit ? Confiance » 

jugez-en vous-même ', Un être que 

je prétends chérir ! Grand Dieu l 

Quel effroyable myflere? car malgré 
mes infïances , on ne m'a point éclai- 
rée....... Ce redoutable fecret révélé à 

mon père , fi je n'obtiens pas qu'il 
porte ailleurs fon choix r. ne fera divul- 
gué que par Topprobre & la mort !.....^ 

Ah ! mon amie , comment me déli- 
vrer de mes terreurs? Ma mère 

n'eft point faufle : quel intérêt a-t- 
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elle Eh ! lé puis-je favoir? En- 
tourée de ténèbres , robfcurité s'ac- 
croît , par les efforts que je fais pour 
la diflîper. Proflernee à fès pieds , j*ai 
vainement employé les prières & tes 
larmes pour pénétrer fon odieux fe- 
cret ; renfermé dans fon cœur , il n*en 
fortira que pour accabler le coupable , 
dont il fera l'arrêt. Alors , continua mat 
merei vos douleurs feront fuperflues, 
rien ne pourra changer fon fort. 

La bonté de mon père m'eft connue ; 
vous cherchez en vain à m' épouvanter, 
m'écriai-je : rien de ce que j'aime ne 
peut être criminel ! Mais , fi par une 
fatalité , que je ne puis comprendre , 
les apparences terniflbient la vertu la 
plus pure , famitié obtiendroit (a grâ- 
ce , & feroit taire la févere équité* 
Confiance , écoutez fa réponfe : »fa 
» pitié de M. dé Kerefmont ajouteroit 
»a fon fupptice en accroifïant fes re- 
» mords. Mais pour terminer un inu- 
»tile débat , Sophie , entendez mes 
»^erments ; jen prends à témoin 
«l'auteur de toute la nature. Si je de- 
» viens parjure , puiffe-t-il me livrer à 
i>des tourments éternels comme lui? 
j» Jamais le lien conjugal ne vous fera 
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» porter le nom de Tréville : avant de 
»confentir à une union fi funefte , ma 
»main vous ôtera la vie que vous 
» cenez de moi ! « Ces horribles fer- 
ments , prononcés avec une force fur- 
naturelle , épuiièrent celles de ma mère ; 
je la vis défaillir à fbn tour. Son dan^ 
ger me tira de rabforbemem dans le- 
quel fès imprécations m*avoient plon- 
gée. Je volai à fon fecours , mes foins 
furent infufHfants ; on vint li nous , fa 
foibleflè fut longue ; en reprenant fes 
fens , fès yeux me cherchoient & fa 
^oix m'appella. Je me traînai auprès 
de fbn lit, mais fans pouvoir lui parler; 
des foupirs qui s'échappoient avec pei- 
ne , flirent pendant long-temps ma feule 
réponfe à un difcours dont je n'ai re- 
tenu que la moindre partie. 

Perfuadée que fès afFreufes menaces , 
avoient entièrement banni Tefpoir dç 
mon cœur , ma mère voulut démon- 
trer à mon efprit , que les chimériques 
fentiments que je croyois ^ avoir , au 
lieu de me conduire au bonheur , m'en 
auroient éloignés. Elle parut convain- 
cue y que le defir de refièmbler à mon 
père , dans fès goûts & dans fon hé- 
roïque générofité , étoient le principal 
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inoriE de mon entêtement. J'avois pris 
Texpreflion de la reconnoiffànce du 
Marquis pour de l'amour , Se je ni*é- 
tois également trompée fur l'état de 
mon propre cœur; comment , à mon 
âge , auroit-on plus que de Tamitié , 
pour un homme de Tâge de' M. de 
Tréville ? Quel agrément peut - on 
attendre d'une (bciété û difpropor- 
tionnée ? » Vous vous abufez , me répé- 
y> toit-elle continuellement ; vous con- 
jjnoitrez un jour l'impétueux amour. 
«N'attendez pas qu'il vous éclaire 
» pour renoncer à votre erreur. Votre 
» cœur eft fiit pour fentir les mouve- 
» ments de la nature ; écoutez fà voix , 
» continua-t-elle , en s'attendriflànt. 
i) Croyez une mère qui vous aime , 
» & qui ne defire que votre bonheur. 
»Ne la forcez pas à remplir un fer- 
>>ment„ barbare , mais irrévocable. 
» Veuillez triompher d'une fintaifie , 
>>qui peut avoir les fuites tes plus fu- 
»neftes , & la paix régnera autour 
y> de vous. Que M. de Kerefmont dif- 
»pofe de fes biens ch feveur du Mar- 
» quis de Tréville , j'y confens ; je fuis 
;» prête à y joindre les miens : mes 
2> bienfaits tomberont fur lui & fur fà 
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«famille , fi Je retrouve ma fille. 
«Croyez- vous à préfent , Sophie > 
» qu'une prévention injufte s'oppofe à 
» vos vœux indifi:rets ? « Je recouvrai 
enfin la parole. Ma mère , fi vous ne 
le haïflèz pas » quel obftacle ? — » Il 
»eft infiirmontable. Vous abufez de 
»la bonté de votre mère. Il ne fera 
« bientôt plus temps d*y avoir recours. 
» Si votre fbumimon ne prévient Tar- 
» rivée de Monfieur de Kerefinont » 
» ne vous en prenez qu'à vous-même 
»des maux que vous allez caufer». 
Apprenez-m'en la caufe , dis-je , avec 
une vivacité dont je ne fiis pas la mar- 
treffè : fi vous voulez que je renonce 
aux plus chers fentiments de mon cœur, 
montrez-moi que lobjet en eft indi- 
gne. Effrayée par des ferments qui ne 
peuvent être irrévocables , puifqu'ils 
affectent à la fois la nature & Thuma- 
,nité i. j'ai contenu ma trop jufle indi- 
gnation. Vous commandez un facri- 
îfice impoflîble tant que l'honneur ne 
rexigera pas : vous parlez de coupa- 
ble , de crime? Mon cœur en fe 

•donnant s'eft donné à la vertu 

Vous reprendrez , dites-vous , la vie 
que vous m'avez donnée ^Jî ; foutoife 
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aux volontés de mon père , je comble 
le bonheur d'un amant chéri ? Quelle 
horreur ! & pourquoi me forcez-vous à 
vous reprocher votre barbarie ? 

Ma mère , dis-je , en revenant à 
moi I pardonnez aux effets d'un défe(- 
poir que vous avez caufé y & daignez 
un inftant prendre la place de votre 
malheureule fîUe. Adorée du Marquis 
de Tréville , fi le payant de retour , on 
exigeoit de vous de renoncer à lui » 
fans raifon i fans fujet légitime , fà 
fortune , fbn âge , vous paroîtroîent-ils 
des motifs fufnfants pour l'arracher de 
votre cœur ? Ah ! ma mcre > vous vous 
attendrifîez ; en la voyant fondre en 
larmes , les miennes coulèrent en abon- 
dance ; je la (errai dans mes bras > & 
pendant quelques infiants > je crus avoir 

triomphé du malheur ! Je" veux 

le croire encore. Je ne réfîflerois pas 

à la certitude de mon infortune 

Mais ! ces horribles ferments ! 

Ils outragetît le ciel il ne permettra 

pas Eh ! ce cruel fècret i Sî 

l'abfence de mon père duroit encore un 
mois » il ne reverroit plus fâ malheu?- 
reufè fille. 

Effrayée en vous répétant les dif^ 

cours 
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cours de ma mère , comme à l*inf- 
tant . qii'elle me les adreflbit , je n'ai 
pu achevée le récit de cette /atale 
journée fans m'interrompre. Ce mé- 
lange de tendreflè & d'horreur , aug- 
mente ma terreur » & confond ma 

raifon Son avis ne peut nCétre 

faÇpecl , & (î je l'en crois ^ ce que j^ai^ 

rm efi criminel! Mon bonheur lui 

ejl cher ,1 & cependant elle auroit la 

cruauté de m' arracher la vie ! 

Quelle* affreufe contradicHon ! & pas 
un moment de délire ! Non , Conf- 
tance , jamais elle n'eut plus de pré- 
fence d'efprit ; jamais elle n'a mis plus 
d'ordre & de fuite dans fes difcours : 
toutes fes aclions fe reîlentent du ré- ' 
tabliflèment de fa fanté. Elle comman- 
xle , elle agit avec autant de fang-froid 
que de prudence; les différents arran- 
gements qu^exigent notre nouvelle ha- 
bitation , lui ont fervi de prétexte pour 
ne recevoir perfonne. M. de Mérac 
jeft le feul excepté. Il a paflë hier deux 
heures avec elle , & ce matin encore 
autant. Cet homme eft capable d'avoir 
tramé ce tiifu d'horreurs. Ma mère 
peut être aveuglée , par l'idée qu'elle 
a de fa vertu. Oh ! mon père , venez^ 
IL Partie. D 
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Recourir votre fille infortunée. Votr^ 
préfènce diffîpera les ténèbres donr 
;e fuis entourée. Mais , Conftance j fi 9^ 
preflànt fon retour , j^allois hâter ce 
malheureux moment ? Si de fu- 
nèbres clartés > en revoyant (bn ami > 

le fbrçoient Ah ! qu'il ne revienne 

point 9 qu'il renonce à (à famille > if 
perdra moins qu'en perdant le ver* 
tueux objet de ion attachement. 

Mais y revenons , s'il eR pofCble > h 
ce qui fè paflà , après ces courts in£« 
tants y où la fènhbilité (èmbloit me 
rendre ma mère : »fi j'étoîs à votre 
» place , ( me dit-elle ) & qu'on m^eutr 
» fait entendre les menaces que vous 
» me reprochez , faifie d'une refpec- 
«tueufe frayeur,, j'en détournerois les 

«effets, fans en demander la caufè 

>)I1 feut ,. dites-vous , que Thonneur 
» commande le faerifice que j'exige ; 
» depuis quand votre mère nen eft>- 
Joëlle plus l'interprète?' & dans quels. 
» infiants de ma vie , m aver-vous vue 
i vous impolèr des loix qu'if' réprou- 

» ve? Ma fille > vous vous égarer. 

» de plus en plus : nous avons toutes 
»deux befbtn de repos ;. après quel* 
jMjpes heures, de tranquillité & de ré* 
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» flexion , j efpere vous voir plus d'ac- 
» cord avec la raifon. Si elle vous ra-î- 
» mené dans le chemin du devoir , 
» je ne vous ferai pas attendre Toubli 
» total de cette malheureufe journée «. 
Je me retirai ; en effet , j'avois befoin 
de rejpos , & plus encore de me troM* 
ver leule. La pauvre Laurence y incon- 
folable de Tétat où elle me voyoitf 
chercha à diflîper mon accablement, 
en me parlant de l'objet le plus cher à 
, mon cœur : il eft à Rennes , ma chère 
Confiance ; il a demandé avec inquié- 
tude à cette fille , qu'il a rencontrée 
par hazard » quelle raifon lui interdi- 
Ibit la maifon de ma mère ? Elle a vou- 
lu alléguer fa mauvaife fanté y mais co 
prétexte n'a pu lui paroître plaufîble. 
Les vifites de Mérac dont il eft inftruit ^ 
lui ont appris que Texclufion le re- 
garde perfonnellement : vous compre- 
nez quelles font fes alarmes ; mais qu'il 
eft loin de voir fon malheur dans toute 
* fon étendue ! 

Malgré le courage que vous m'avez 

rendu , & malgré la confiance que 

mon père m'ordonne de prendre en 

. fes bontés , vous voyez qu'il m'eft im- 

poflSble de ne pas trembler , en jet- 
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taiit les yeux fur cet impénétrabfe 
avenir. Mon efprit épuifé par de vaines 
Gonjedures , ne m'a pas permis dt 
vous écrire hier. Jaî employé le peu 
de forces qui me reftoient à écrire à 
ma mère ; je lui ai montré la viva- 
cité de mon penchant , pour un homme 
qui m en paroîtra digne , tant qu'elle 
ne lèvera pas le voile dont elle couvre 
les forfaits qu'elle prétend devoir m'en 
éloigner. Je lui ouvre mon cœur com- 
me à mon amie ; je lui rappelle tous 
les inftants de ma vie > où mes fenti— 
ments pour le Marquis ont éclaté à fês. 
yeux à Tabrî de Hnnocence de mon 
âge. Hélas ! mon amie , mille circonl- 
tances m'auroient éclairée fiir Teipece- 
• de mon affeâion , fi elles n'euffent pas. 
précédé le développement de ma rai- 
fon; & en/ me reportant (iir le paflë ». 
j y vois la preuve que mon attachement 
cfi né avec mot. 

J ai envoyé mz lettre à ma mère >. 
& ne l'ai point vue depuis ; j'allois me- 
prélènter ce matin chez elle. Mérac 
cil arrivé ; il n'en faut plUs* douter >. 
cet homme a tendu le piège où elle 
s'eft làiflëe prendre. Après une con- 
xexfkÙQjx fort animée t. Laurence m'a^ 
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dît qu'elle s'étoit terminée par les lar^ 
mes de ma mère, qui changeoit (èn- 
fiblement le fbn de fa voix. » Mais 
» fongez que vous ne devez plus repa- 
» roître ici , a-t-elle répondu à fes der- 
» nieres paroles «. 

Cette défènfe ne peut que m être 
avantageufè. Je craignois qu'on ne le 
fît fervir auprès de mon père , de té- 
moin & d'àccufateur. Mon imagina- 
tion s*épuife en d'inutiles recherches... 
Confiance y ma mère qui va monter en 
carroflè , me fait propofer de raccom- 
pagner. SI je rentre avant le départ du 
Courier , vous fiurez pour quelle raifon 
die a voulu me voir. 

Deux heures de promenade dans îe 

bois de H ne m'ont rien appris 

des dilpofitions a<3:uel!es de ma mère. 
Ma famé lui a fait defirer que je prille 
Fair ,• fon Intendant en tiers avec nous , 
ne m'a pas permis de lui parler de ma 
lettre. Il' Ta entretenue de nos affaires ; 
& fans prêter beaucoup d'attention à 
leurs difcours , j^'ai cru remarquer de 
Faflfeâation dans Fénûmératiw des 
biens immenfes que notre maif^ pof- 
fede , ainfi que dans les éloges qu'il 
X donnés: à la fstge >^dmiaiflration da 
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ma mère , pendant rabfence de mott 
père. On l^attend la femaine prochaine. 
Ah ! mon amie , je defire & je redoute 
également (a préfence. 



ss: 
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LETTRE IV. 

De Mademoifelle de Kerefmont , à 
Madame dt NainvilU. 



De Rennes le. 



CjOnstance r j'ai ru le Marquis ^ 

il fort d'ici , de chez moi. Vous favex 

les défenfes , elles fubfiftent encore ; 

mais , ce matin , avant le lever de ma 

mère , Laurence prête à rentrer dans 

rHôtel , Ta trouvé fi tourmenté par 

,fes inquiétudes, & par le defir de 

.me voir , que cette fille qui laime 

depuis qu il eft au monde , a confenti 

qu'il la fiiivît dans mon appartement. 

Le Suiflè le voyant avec elle , a cru > 

fans .doute , qu'elle étoit autorifée. 

Concevez ma furprife & ma joie : 

ah ! je ne la lui ai pas cachée. Pendant 

quelques inftants > livrée au plaifir de 

le voir i le fentiment de mes peines 



,«•• 
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.s*feft efïàcé non -feulement de mort 
cœur y mais de ma mémoire. Il me les 
a rappellécs , en fe plaignant amére^ 
ment d^avoir été privé fi long-temps 
du (eul bien qu'il defire. Je n'ai pas eu 
la barbarie' de lui faire partager mes 
craintes , ni Ta ftuflèté de les lui cacher 
entièrement; vous êtes digne d'être 
l'ami de mon père , lui aï- je dit y en 
ofànt arrêter mes yeux fur les fiens r 
vQus ne donneiez jamais à Fenvie , 
le plâifir de le voir . i:ougïr de fon 
choix 1 Votre ame auffi pure que la 
fienne , ne craint point Toeil curieux 
de la malignité , & triomphera du ve^ 
nin de la calomnie ; mais jufqu'à fou 
retour ne vous expofez pas à des ora- 
ges que (à préfence diflîpera en un 
inftant. Plus de détails feroient inutiles ; 
un plus long fé^our feroit dangereux. 
Partez , avec la cenitude qu en vous 
quittant je partage vos regrets. 

Son inquiétude excitée par ce peu 
dfe paroles y n'a pu fe calmer', que 
par l'afliirance vingt fois réitérée que 
la mort feule pourroit m'emj/Êcher 
d'être à lui. » PuifqUe je ne puis vous 
«voir , m'a-t-il dit ,. dans l'abfence de 
•M., de Kerefmont ,. ie vais à fa rcn- 
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«contre. Je hâterai fon retour , & je 
»foLifFrirai moins loin de vous quand 
j) je ferai près de lui «. 

Je n'ai pu qu'approuver ime réib-' 
lution qui m'ôte l'inquiétude de le fà- 
voir dans la même ville que Mérac ; 
je crains tout d'un homme que l'in- 
térêt , lamour & la jaloufie , rendent 
fon ennemi. Julqu'h préfènt il ne paroit 
f>as que ma mère air appris l'oubli 
qu'on a fait de fè? ordres ,• j'ài dîné 
avec elle : la préfence du Dodeur a 
rendu la converfation générale ; il km- 
ble qu'elle craigne de fe trouver fèufe 
avec moi : elle ne m'a pas encore 
parlé de ma lettre ; c'cil avant-hier 
cependant que je la lui ai envoyée ; Je 
ne fais que penfer de fon fîlence : elle 
va fè promener encore aujourd'hui; 
j'ignore fî je ferai feule avec elle. Mau- 
dirac approuve fort cet exercice : elle 
a promis de le recommencer tous les 
jours. Si mon efpérance n'efî: pas déçue , 
il ne s'en paflèra plus quefîx , a^ant ce- 
lui qui me ramènera mon père : je penfe 
que le Marquis le trouvera aux portes 
de Paris ; quand je les croirai réunis , 
il me femble que je ferai plus tran- 
quille. Si mon père lui apprend mes 

trop 
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trt>p juftes alarmes , les pourra-t-il 
pardonner à celle qui les caufe ? En 
m' éloignant de ce malheureux Jour^ 
j*ai peine à croire mes fouvenirj .... 
Ma mère a voulu m'iatimider ; mais 

{amais fon cœur n'a formé - le bar* - 
)are deflèin dont frémit la nacure . • . , 
J'ai honte de ma crédulité ; je lofFenfe 
bien plus , en m'efFrayant de fes fer- 
ments , qu'en confervant dans mon 
ame un fentiraent qu'elle improuve. 
Si ma défobéiffànce m^avoit entière- 
ment bannière fon cœur, & qu'elle 
fe préparât à la punir par k premier 
des crimes , pourroit elle ,fupporter 
îua préfence ? Mon amie , ma frayeur 
éroit celle d'un enfant , j'ai du moins 

bien envie de le croire Elle 

m'envoie chercher ,• nous ferons fèu- . 

les ; ^e tremble ; mes • 

craintes (e renouvellent. Ah ! ciel ^ 
daignez me protéger ! 

Le,téte-à-téte, qui m'alarmoit tant , ". 
nétoit pas redoutable : ma mère a. 
gardé un profond filence ,• livrée en- ; 
tiéremeojt à fes réflexions , elle ne (em-/ 
bloit pas s'appercevoir que je fuflèavec^ 
elle ;& le jour écoit fini, fansqu'eH^ • 
y45Ût fait attention. Sqs gens étpnnés • 

JL Partie. E 
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d^unc fi longue courfe , qui devcnoîc 
Éirigante pour les chevaux , ont pris 
fur eux de lui repréfenter qu'ils au- 
roient de la peine à la ramener h 
Rennes : eflrayée de voir fk voiture 
s'arrêter fans fon ordre , elle s'eft preC- 
qu'évanouie. Des fels qui ne m^ quit- 
tent pas , depuis le malheur qui a al- 
téré la fiinté , l'ont empêchée de per- 
dre connoiflànce. Elle a été embar- 
raflëe pour juftifîer une terreur fi dé- 
placée La nuit , Tifolation , le 

tiois j ..... mais la vraie raifbn qui 
la rend fort à plaindre , c'eft l'effet 
toujours fi]bfifi:ant de la révolution 
qu'elle a éprouvée : le genre nerveux 
une fois attaqué j laide des imprefllons 
éternelles , heureufe encore qu'elles 
n^agiflènt que fur le premier mouve- 
ment I & que le jugement ne s'en 
refiènte plus à Tavenir. 

En rentrant elle a voulu refter feule , 
. je ne m'y fuis pas oppofée ; voilï 
vraifemblablement la vie que nous 
mènerons jufqu'à l'arrivée de mon 
père. Je ne m'attendois pas qu'après 
tes menaces & fes ferments , elle 
ceisât de renouveller fes ordres » Se 
qu'en me voyant perfifter dans ma 



^fbbeiflance , elle fe conduisît fi pli- 
fiblement avec moi Mon • amie je 
Cens de plas en plus mes terreurs fe 
Affiper. Je ne fws pas cependant en- 
core tranquille ; je ne pourrai me 
croire tout k feit en sûreté , que dans 
les bras de moq père. Mais je fuis 
«n état de l'attendre , & depuis que 
, ai quitré Gmtri, il y. a eu u^e infi- 
nité d inftants , ou je ne «l'en croyoi* 
pas la force. Si je vous avois bien peint 
le Tang-froid de ma mère , la force 
-de fes raifonnements , la fimplicité de 
les exprefiions , lorfqu'elie vouloit me 
perfaader l'inutilité de mes efpérances • 
l'air de vérité, le trouble , l'indignationl 

I horreur qui s emparoicnt d'elle , ïorf- 
<iu*en lui ouvrant mon cœur , je lui 
«nontrois l'amour méprifant fés me- 
naces; vous auriez tremblé poar votre 
amie « & mon défèfpoir vous eût 
paru ma feule reflburce. Si j'étois 
deftinée à rougir de mon amant 

II le voir l'objet du mépris de mon 
père, & peut-être de fa vengeance, ' 
Si croyant luivre les loixde l'honneur,* 
ma mère !..,. Ah i grand Dieu i fi 
^éja je fuis arrivée à la iin de ma càr- 
«ere , Eûtes-moi £iccoœber fous le 

£z 
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pords de mes alarmes & de mon afflic- 
tion ; mais préfervez-moi de l'horreur 
de voir ma mère s'abreuver de mon 

fang. ... 

Quel que foit le deftîn qui m'attend , 
je îèns au fond de mon cœur la paix 
de l^ihnocence : aucunes aétions , au- 
cuns fentiments ne me font connoître 
les remords. Uinjuftice de ma mère 
n'a point éteint mon attachement nî 
mon refpeél. Je la plains , je la blâme > 
mais je ne la hais point . . . Loin de 
me reprocher les tendres fentiments 
que m'infpife Tobjet de fon averfion , 
je m'en glorifierois aux yeux de lunî' 
vers. L'amour de la vertu a déterminé 
mon choix : en l'aimant, c'eft la ver- 
tu que j'aime , & ma tendreflè eft pure 
comme l'objet qui l'a fait naître. J'étois 
fiere d'être la fille de mon vertueux 
père ; l'époux qu'il me deftine ajou- 
tera à ma gloire ; & mes efforts pour 
les imiter i ajouteront à mes propres 
vertus. Adieu , ma chère amie. 



m: 
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LETTRE V. 

JDe Madame de Nainville y à Madc-' 
moifelle de Kerejmont. 

De Paris. 

VOTRE père va partir ; c'eft Iitî 
qui vous portera cette lettre. SansJ 
chercher d'autre caufe aux incroyables 
dîfcours de fa Femme , que ^aliénation 
de fon efprit , il ne veut s'en rappor- 
ter qu'à lui , du foiiTde raffiirer fa chère 
& malheureufe fille : malheureufè y 
ians doute , d'avoir à gémir fur Tétat 
d'un des auteurs de les jours , mais 
d'ailleurs la plus heureufe , comme 
la plus aimable des créatures. En 
voyant un père fi tendrement aimé » 
vous perdrez dans lès embrajflèments 
le fbuvenir des/jours cruels qui au- 
ront précédé fon retour. Pauvre So- 
phie ! il eïl bien temps de goûter le 
bonheur. Ah ! Dieu , quelle femme ! 

mais c'eft votre mère j (on 

état .... oui , il faut la plaindre. Ce- 
pendant votre lettre en route depuis 

E3 
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iroîî jours ... . Votre père V fera an^ 
tant; que ce terme eft long à mon^ 
impatience 1 Mon amie , il m'a pro- 
mis de m'écrire .... mais en vous 

voyant je lui permets de m'oubfier 

J'ai fait jurer à Charles dé me donner- 
de vos nouvelles en mettant pied h 

terre Mais rien ne me rafliire î. 

ce n'eft que fur voiis^que je compte. 

Un mot , un mot : vous fàvez û 

je fuis votre amie ? fi je tremble quand 
vous tremblez ? ..-. Jugez de mon efîroL 
Ces difcours / . . . Ces ferments l . . 
Ah ! ce malheureux Tréville ^comment 
vous laifle-t-ii expof^e à la violencc- 
d'un efprît égare ? Que fait-il ? Ofe*t-il 

dire qu'il vous aime ? Mon amie % 

c'efl moi qui ai la tête perdue ; votre 
fettre a produit le même effet fur toute 
la maifon : Madame de Nainville » fbti 
fils , votre père y nous extravaguons 

tous Partez , partez , efl la feule 

chofe que nous ayons pu dire , il avoit 
déjà demandé des chevaux. Je les en- 
tends , adieu , Sophie ; vous connoiflez 
ma tête & mon cœur. Dans quel- 
qu'état que vous fbyez ^^ vous n^ête^ 
pas plus à plaindre que moi. 
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LETTRE V L 

l>e Mademoifelle dt Kerefmont , à 
Madame de Nàinville. 

De Rennes le 1748. 

J 'Al vu mon père , je î\x\% à fes côtés; 
ne craignez plus pour votre Sophie : 
délivrée d'un danger plus redoutable 
que ceux qui vous ont alarmée , il ne 
manque à mon bonheur que le réta- 
bliflèment de ma mère , & la préfence 
de mon amie. Le premier courier voi^s 
portera des détails dont le trouble 
de mon efprit me rend incapable au- 
jourd'hui : ce peu de mots fuffit pour 
rafllirer ma chère Confiance. 
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L E T T R E Vri. 

2?« Mademoifelle de Kere/monty à 
Madame de Nainvilà. 

De Rennes le •....». . . . 1748. 

JlSl. V a n t de vous parler du bon- 
heur dont je jouis , je veux , ma chère 
Conftance » ire débarraflèr du trifte 
récit que j'ai à vous faire ; votre fènfi- 
ble cœur y en apprenant les maux que 
j'ai endurés , les partagera ; je veux 
garderje lableau de ma félicité aftuelle >. 
pour effacer fimpreffion doufoureufe 
qu^il en pourrait conlerver. J'aurai be- 
loin moi-même de me reporter aux 
objets de ma fatisfaâion préfente ^ 
après m'étre retracé ces inftants de 
crime & d'horreur. Mon amie , vous: 
aurez befoin auffi de tout votre cou- 
rage , pour me fuivre dans tous les 
dangei*s auxquefs ]\îi été cxpofée ;. 
mais fongez , pour modérée votre 
attendrîflèment , que c'eft du port que 
je vous conte mes naufrages. 

Vous vous fouvenez sûrement >. que? 
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par la lettre qui a déterminé mon père 
a partir , je vous mandois que je me 
promenoîs tous îes jours avec ma mère > 
dans le bois de H Ces prome- 
nades prolongées deux heures après 
la fin du jour, & pendant lefquelles 
nous gardions un profond filence , fe 
font répétées pîufieurs jours de fuite. 
Je crois vous avoir dit que ma mère 
fut au moment de perdre connoiflance 
par une vaine terreur que ks gens lui 
avoient caufé , en ^'arrêtant lans fon 
ordre. Je fus «très-étonnée de voir cha- 
que jour retarder Theure de notre dé- 
part , & par confèquent celle de no- 
tre retour. Mardi en fortant , ma merc 
m'adreffi devant fès gens y. quelques 
paroles obligeantes ; elle leur ordonna 
d'aller le lendemain la faire écrire 
dans toute la viUe y ufage qui lubfifte 
encore lorfqu'on revient de fes terres , 
& qu'on veut voir du monde. Elle^ dé- 
clara que déformais , elle vouloît qu'on 
ne refusât fà porte à perfonne ; cette 
réfolution m^étonna d^autant plus > 
que j'avois fu par Laurence , qu'elle 
n'avoit jamais été fi agitée que depuis 
deux jours ; que la nuit même ne lui 
apportoit aucun repos. 
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Cette difpofition me paroifibit peu 
propre àlui.feire defîrer les embar- 
ras de la fociété > elle qui , dans les 
temps les plus calmes , îoin de la cher- 
cher , la redoute : ces réflexions qui 
m'occupoient , randîs que nous nous 

acheminions au bois de H terme 

ordinaire de nos promenades nodur- 
nes , étoient interrompues de moment 
en moment y par la refpiration de 
ma mère , qui me paroifïbit ïîifîb- 
quante. Je lui marquai mon inquié- 
tude , elle m'afliira qu'elle fe portoit 
très-bien , mieux même que depuis 
très- long- temps ; elle voulut continuer ^ 
mais bientôt , malgré (es efforts , eHe 
retomba dans une agitation qui ne lut 
permit pas de mettre la moindre fuite 
îians fès drfcours. Nous gardâmes de 
nouveau le filence , & des foupirs 
qu'elle s'efForçoit d'étouffer , furent r 
pendant plus d'une heure , le feul bruit 
qui frappa mon oreille. Nous arri- 
vions à l'endroit qui fervoit ordinai- 
rement de borne à notre promenade ; 
les chevaux tournoient > ils s'arrêtè- 
rent; j'entends parler, la nuit étoit 
obfcure , il me fut impofîîble de voir 
les gens dont la voix métok inconnue; 
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maïs bientôt la frayeur me faifît , en 
entendant le cocher parler haut & 
faire les plus grands efForts pour 
fefter fîjr fon fîcge. Jappellai au 
fècours de ce malheureux , les vafets 
que je croyois derrière le carroflè; 
ma mère m'impofa filence d'une voix 
tremblante. » Vous nous expofez , me 
» dit-elle , en attirant ces gens à nous «• 
Je me tus moins par déférence que 
par le faifîflèment qui m* éteignit la 
voix. Le bruit cefïa , nous nous re- 
mîmes en marche > ^ais d'^un train 
bien plus léger que nous n'étions vç.- 
nus. J'augurai que l'envie de s'éfor- 
gner du bois , avoît engagé le cocher 
a preflèr fes chevaux , & je trouvois 
cette conduite ion fage. Cependant 
|e m'étonnois que débarraffë par fon 
courage > du danger que nous avions 
courus, lui,, ou les laquais,^ ne nous 
euffent pas dit un mot pour nous 
raffUrer. J'étois encore bien plus (iir- 
prife que ma mère , effrayée quelques 
jours auparavant par fes propres gens ^ 
le fôt u peu dans u;ie circonftance 

S lus inquiétante ; maïs le mouvement 
'une voiture bien attelée j^ diffipa 
bientôt le mal-aife que la frayeur m'a- 
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voit caufée. Je me fentois fjft bien , 
& j'avois grande envie d'arriver ,_po.ur 
fevair ce qui avoir occafïonné mon 
effroi. Nous allions fî rite , g[ir'il mer 
fembloit que nous devions ^éj^ être à 
Rennes , & nous n'étions pas encore 
fortis du bois , je me rappellai ce qtie 
, vous me difiez , il n'y a pas long-temps, 
ma chère Conftance , fur les difFérerftes 
manières de mefurer le temps ; ea 
penfant à vous , c'étcrit nn bon moyeii 
pour l'abréger; 'fy penibis & puis en- 
core à vos amis ; je me fîgurois Téton- 
nement que vous auriez en voyant ar- 
river le Marquis , s'il n'avoit pas trou- 
vé mon père en route. Je craignois^ 
que vous ne lui euffiez montré ma: 
fettre , & j'appréhendois les effets de 
ià douleur ; je croyois entendre fes 
difcours & les vôtres ..... Eh ! bien y 
mon amie , nous étions toujours dans 

le bois 

J^'alIoTs marquer mon étonnement 
& mon inquiétude à ma mère ; pour 
la féconde fois nous arrêtâmes. Je 
baiflè la glace. Qu'y a-t-il encore > 
m'écriai-je? Gondoirin , je crois que 

vous vous êtes égaré ? Perfbnne 

ne me répond. Je vois au mouvement 
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t}u^on fait autour des chevaux , qu'on 
les dételle : Madame , parlez-leur , 
dis-je à ma raere ; elle s'obftine à (ç 
taire ; je regarde , je me trouve dans 
«ne partie du bois nouvellement cou- 
pé , qui me parut inconnu. Sans avoir 
pu tirer un mot de la maîtrefle ni des 
valets , on fe remet en marche i & j'a- 
vois vu dételler les chevaux ! 
\ '^Pour cette fois je fus faifie de la 
plus extrême frayeur. Mon imagina- 
tion ne s'arrétoit encore fur rien , mais 
elle m'offroit confufément tous les 
malheurs enfemble. Le filence obfti- 
né de ma mère me fit naître une idée 
quife fortifia de plus en plus par la 
réflexion ; cette malheureufe victime 
de fon courroux , enfermée par fes 
ordres dans un féjour inacceflible à la 
pitié , me revint k lefprît ; j'ofai pen- 
fèr que celle qui s'étoit crue en droit 
de punir auffi cruellement une fille 
qui ne lui appartenoit pas , pouvoit 
bien s'arroger celui de difpofer de la 
fienne , pour lui faire éviter ce qu'elle 
appelloit un déshonneur. Cette penfée 
me fit fouffrir le fupplice de la réalité ; 
je me voyois avilie , confondue avec 
le crime & le malheur , ignorée de 
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Ce dîfcours , en me délivrant d\ine 
partie de mes craintes , en confirmoit 
encore aflèz pour laiflèr fubfîfter ma 
douleur : elle s'exhala par mes larmes ; 
la feule idée de m* éloigner de mon 
père , au moment où j'allois jouir de 
lès embraflèments , fufïîfbit pour me 
rendre înconfolable , & fes dernières 
bontés mettoient le comble à mes re- 
grets. Cependant , en donnant à la ré- 
ponfe de ma mère le fens naturel 
qu'elle préfentoit , je me perfuadaî 
que mon féjour au couvent , ne du- 
reroit que le temps néceflàire, pour 
que mon père en fut inftruit. Je m'ima- 
ginai bien que ma mère emploieroit 
tous ks foins , pour empêcher mes 
lettres d'arriver jufqu'à lui-; mais 
entourée de cœurs vertueux , je me 
flattai de tromper promptement (à 
vigilance. Au milieu de mes craintes 
& de mes efpérances , la conduite de 
ma mère me paroiflbit auflî inconfî- 
dérée qu'încompréhenfible ; que pré- 
tendoit-elle en me mettant au cou- 
vent fans la participation de mon. 
père ? Cette démarche faite fans (on 
aveu , ne pouvôit avoir de fuite favo- 
rable à (es projets;. au contraire , elle 
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annonçoît rinvalidité de (es refus , en 
les ^ appuyant d'un acle de violence ,• & 
devoit-elle efpérer me fouftraire par 
fon autorité , à l'autorité paternelle ? 

Ces réflexions pouvoient - elles lui 
erre échappées ? Ses confidents ( car 
il étoit impoffible qu'elle eût évité de 
donner fa confiance ) moins préoccu- 
pes , dévoient avoir apperçu les incon- 
vénients de fon entreprife & fès dan- 
gereufès fuites ; d'ailleurs , la raîlbn > 
la prudence > biefïees par la forme 
qu'elle avoit donnée a notre départ ^ 
Taffuroient de ï'improbation générale ^ 
' quand même elle fe croiroit juftifiée 
lur le fonds. En trouvant tant de rai- 
fon de blâmer fa conduite , j'acqué- 
rois de5 forces pour en fupporter les. 
effets : un tiaalheur dont on croit voir 
le ter^me , porte avec lui ia confbla- 
tîon ; & je trouvois quelques dou- 
ceurs , ( voyez , Confiance , jufqu'où 
va ma fincerité ) à penfer que les in- 
jufïes procédés de ma mère ,. me dif^ 
penfoient des regrets que me caufoit 
ma réfîftance. A ces différents objets,, 
fuccéda l'idée que je me formai , du 
lieu oii Ton me conduifoit ,• je crus 
q^ue ce pourroit être à l'Abbaye de *** ,. 

U. Partie B 
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dont FAbbefle porte le même nom que^ 
ma mère. Le curieux empreflèmeht de 
toute la maifbn , me paroiflbit pour 
le premier moment , ce qu'il y avoic 
de pltts redoutable. Je me promis de^ 
perdre plutôt quelqu'occafibn favo- 
rable, que de donner indifcrétement 
ma confiance : je croyois entendre* 
tes difcours par leiquelis on tâcheroit 
de m'en în^irer ;. & mon^ imagi-^ 
nation fe peignoit j.ufgu'aux figures^ 
des faintes filles dont je ra'attendoîsf 
i avoir promptement la compagnie; 

Vous ne tarderez pas , ma chère: 
amie , à favoir pourquoi, je vous ar— 
«été lur les réflexions qui m^occu- 
poient pendant mon voyage , plutôt 
que de vous feire arriver tout defùite* 
àibn but. Les difpofitions de refpric 
ajoutent beaucoup aux, événements 
qu'on éprouve , & pour vous faire 
comprendre la manière dont je fus; 
aflfedée , par les premiers objets qui 
s'offrirent à mes yeux ,- il étoit né- 
ceflàire de vous inftruire de Kopinio»- 
que je m'en formoe , au moment mê*^ 
me où là voiture en entrant dans une 
C5ur, me fit connoître que j'ëlois au? 
lieu, de ma d^ftination.. 
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Je penfai qu'il étoit trop trad pour 
avoir à craindre , dans ce premier inC- 
tant , les regards d'un grand nombre 
de Religieules ; je les fuppofois toutes 
endormies , ou au moins retirées : îl 
étoit près de minuit. Ma furprife fut 
extrême , quand j'entendis le bruit de 
dix ou douze perlonnes , qui venoienc 
au-devant de nous. Le chagrin d'être 
attendue par plus de monde que je 
ne l'avois imaginé, & l'embarras infé- 
parable de ma pofition , me fît baiflêr 
ma coëfFe jufques fur les yeux. En 
dérobant ma figure , elle me cachoit 
auffi celle des gens qui nous aidoient 
à fbrtir de voinire. Ma mère qui m'a- 
voit devancée, s'écria en montant les 
marches du veftibule : ah ! Monfieur , 
vous m'avez trompée : je levé les 

yeux Mon amie , concevez ma 

furprife en reconnoiflànt Mérac , au 
milieu de fîx ou fept de fes amis. Deux 
d entr'eux me portèrent dans une falle 
où ma mère venoit d'entrer. Sa colère 
me parut égale à fon étonnement , je 
Tentendis repérer à Mérac & au Che- 
valier de *** fon parent , & plus en- 
core fbn ami, que leur conduite étoit 
très-offènfànte , & qu^eiie ne répon- 

F z 
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doit pas à la confiance qu'elle leur' 
avoir accordée. Ils fè juftifierent , en 
lui difànt qu'ils ne Tavoient point éloi- 
gnée de fbn chemia , & qu elle auroit 
été moins bien dans une auberge. 
Infenfiblement leurs raifons lui paru- 
rent moins mauvaifes. Poiir moi , ma 
confternation ne me permit pas de 
proférer un feul mot. Je ne fais même 
fi je penfois. Mes yeux errants autour 
de moi , voyoicnt à peine ce qui m^en- 
touroit , & je n'entendois pas mieux 
les difcours ,. que je ne diftinguois les: 
objets. . 

A médire que mon trouble fe dif- 
fipa , l'indignation s'empara de rnon 
efprit , en me voyant dans le château* 
& au pouvoir de Mérac. Il me pré^ 
{enta le Chevalier de *** qui mêla 
dans les compliments qu'il me fit , les- 
aflurances de la joie que Wi. caufoit 
le bonheur de fon parent. Tous ceux 
qui ëtoient dans lia lalle , vinrent à fa 
fuite, & leurs louanges ridiculement: 
outrées ,. fè terminèrent, toujours par 
des félicitations adreflees à Mérac. Je 
compris que cet abominable homme 
feur a voit confié fes prétentions , & 
^u& fes eipiraacjes. n'éioient pas.auffii 
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détruites qu'on me l'avoit voulu faire 
croire. Cette découverte redoubla ma 
colère. Je rompis le cercle qu'ils fai- 
fbient autour de moi > & m'approchanr 
de ma mère qui parloir avec beaucoup 
de chaleur à un homme beaucoup 
plus âgé que ks autres , & qui m'étoit 
également inconnu ^ je lui dis : Ma- 
dame , qiie fàifons-noiis ici ? Partons » 
je vous le demande en grâce. Je le 
voulois , rhe répondit-eHe , mais Ai. 
Mérac m'aflTure qu'on ne peut avoir 
des chevaux : il vint appuyer ce dis- 
cours & nous avertir , en offtmit fa 
main àma mcre,que le fouper nous atten- 
doit , & elle me fît figne de la fuivre. 

Si je n^étois délivrée de toute ef^ 
pece d'alarmes , fi la joie y le bonheur 
de voir depuis trois jours , tout ce qui 
m'eft cher , n'avait pas fait goûter à 
mon ame cette délicieufe pai^ que 
rien , je Tefpere ,. ne troublera jamais.; 
incapable de vous raconter les circonf- 
tances de cet étrange fouper ,. il efl: 
prefque certain que j'en aurois perdu le 
fouvenir. Mais dans le calme &le repos,, 
on fe rappelle avec plaifîr jufqu'aux 
moindres détails des effets de l'orage. 

Conduite, ^ ou pour mieux dire trai- 
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née dans une vafte (aile à mapger> 
éclairée d: une multitude de Rimieres v 
on me plaça à la droite du Cheva- 
Ker de ***! Quand les premiers mo- 
ments lurent écoulés , la converlàtion 
, s anima : je les entendoîs parler fanfc 
pouvoir tes comprendre; ils> s*enten- 
doienc sûrement entreux. Des éclats 
de rire , des regards d'approbation , 
me prouvèrent que leurs difcours n*é- 
toient obfcurs que pour moi : ils s'in- 
terrompoient fréquemment , pour 
m'ofFrir tout ce qu'ils imaginoient 
pouvoir me déterminer à prendre 
quelque nourriture ; & cette perfëcu- 
tion n'étoit pas une des moindres 
contrariétés que j'éprouvaflè. 

Cependant , foutenue par la cem* 
tude , que la fin du fbuper me déli- 
vreroit de leur préfence , je confervai 
afièz de (àng-froid , poui^ obferver ce 
qui fè paflbit autour de moi. Je vi^ 
Mérac , continuellement parler à To- 
reille de ma mère, avec une vivacité 
qui ne lui étoit pas naturelle : eîle pa- 
roiflbit elle-même dans une agitation 
extraordinaire ; le Chevalier de * * * , 
qui fe trouvoit entr'elle & moi ^ fe mé- 
loit fréquemment à leurs entretiens. It 
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me fembloit défapprouver (on parente 
Non > non , diioit-il , demain il ne 
feroit plus temps ; je lais ce que je dis. 
Sans imaginer Timportance de leur 
converfation , j'aurois bien voulu en 
favoir le fùjet ; mais le ron des con- 
yives , couvroit entièrement le leur ,. 
& ne me laiilbit diffinguer que quel- 
ques mots détachés > qui ne luffifbient 
pas pour me metrfe au fait ; moa 
attention changea bientôt d'objets. 
Un jeune homme qui s*étoit venu 
mettre h table après les autres ^ me 
fîxoit en parfant bas à fon voifin. Il 
avoit Tair de lui raconter un 6it ré- 
cemment arrivé , & prenôit de tempç^ 
en temps «ne voix claire , & la phy- 
fionomie d'une perlbnne efFrayée^ 

Cellii-ci rioit aux éclats : livré en- 
riérement au récit qu'il écoutoit ;, par- 
bleu ,. dit-il aflèz haut pour que tour. 
fe monde Tentendît , elle ne fe doutoit 
pas de fouper avec (on cocher. 

Cette indifcrétîon fut remarquée: 
de toute Taflemblée ; les fignes de 
mécontentement & les reproches de 
l'hiftorien ne me laifferent pas douter 
que ce ne fut lui-même , qui eût rem- 
placé le pauvre Gondouin*. 
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Jugez quelle fut mon indignation Se 
ma colère. 

Si je voulors ,. ma chère Conftance r 
n 3 vous rien Etire ptjrdre de tout ce 
que j'entendis de ridicule ,. pendant 
plus de deux heures que nous fumes 
à table , & de toutes les idées défejP- 
pcrantes qui me vinrent à refprit » 
j'y paflerois le jour entier, &Madaine 
de Tréville , mon père , & encore 
quelqu'un , ne s'accomoderoient pas 
d'une fi longue abfence. 

Je vais dojic fommairement vous 
en raconter la fuite : la gaieté dégé- 
néra bientôt en indécence. Mérac , par 
fois la réprima ; mais trop occupé 
de ce qu'il difoit à ma mère , pour 
l'éire toujours de fes convives , ils me 
parurent trouver un nouveau^ plaifir 
dans leur contrariété. Mais , mon amie ,, 
me voyez-vous à cette table ,. entourée 
de gens vicieux , ne pouvant lever 
les yeux fans rencontrer les leurs,, 
continuellement fixés fur moi ? Oh eût 
dît que le maintien de l'innocence ^ 
étoit pour eux un fpedacle nouveau. 
& divertiflànt. Ils (embloient pren- 
dre plaifir à augmenter mon embarras.. 

Ma colère me raaîu'ilàà un telexcès ,. 

que 
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que ne croyant plus devoir me con* 
traîndre : Madame ^ dis-je \ ma mère » 
( en m'éloignant de la table ) ^e vous 
fupplie de vouloir tien me conJuire 
dans le lieu où nous devons attendre 
le jour. Etes-vous incommodée , me 
^t Mérac , 'en même temps que Ma- 
idame de Kerefmont ? Non ^ répondis- 
se, mais ]e veux fortir d ici. Elle.a rai- 
ton , tlîrent à îa fois , deux de ces 
odieufes figures. » A Ion âge ce n'efi 
.»pas à table qu'on aime \ faire de 
j> longues féànces ^ allons, nous nous 
» y remettrons après ; Mi^mc ? fon 
» empreflement te fait honte! tu au- 
»rois dû quitter table le premier «. 
Et moi m'approchant de ma mère , je 
la luppiiaî de me délivrer d'un fëjour 
fi peu feit pour moi. 

«Écoutez quelques înftants M. de 
» Méf a(> , me dit-elle , du ton le plus 
^îimpofàm. Souvenez - vous de mes 
*> ferments! & fongez qu'ils font irré- 
»vocables<«. 

La foudre tombée à mes pieds , ne 
m'eût pas caufé un faififlement pareil 
h celui qui s empara de moi. On s'é- 
loigna , & dans im coin de cette falle 
immenfè, Mérac- me répéta tous tes 

IL Pardi. G 
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difcours qu il m'avoit tenus au bal ; îi 
mie tout Tart dont il étoit capable , 
pour me perfuader qive le foin qu'il 
ayoit pris de plaire à ma mère , lui 
avoit été diâé par fon amour pour 
moi. Il juflifia fa conduite dans tous 
les points , & tant qu il parla du paffë , 
je ne pris pas la peine de rinterrom- 
pre ; mais lorfqu il ofa me dire que les 
projets de mon père lui ôtant Içipé'^ 
rance , que ma mère avoit en vain 
voulu lui faire perdre , il s'étoit dé- 
terminé k obtenir par la force , un 
bien que la violence de fa panfion lut 
faifbit mériter : je luis dis tout ce que 
l'indignation & la colère me fuggé- 
rerent , & je finis par Taflùrer que fi 
mon cœur s'étoit déclaré pour lui avant 
l'aveu qu'il venoit de me faire , la haine 
&: le mépris auroient dans TinAant 
pris la place de l'amour. Le Chevalier 
de *** qui nous examinoit > s'apper- 
cevam que les difcours de Mérac 
n'avoient pu changer mes difpofîtions-, 
s'approcha avec ma mère en la priant 
de vouloir bien çerminer des débats 
déformais inutiles. » Certaine des 
p fentiments de M. de Mérac,, vous 
»étes sûre> Madame ^ qu'en &ifanc 
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*> ïbn bonheur , vous ïaites celui <îe 

.!]( Mademoifelle de Kereimont : ne 
» vous oppofez plus à une&Iutaire vîo- 
«IcncC;, tpiîluî donne un amant pour 
*> époux , & à vous, un ami pour gen- 
^ dre «. Ce fut alors que je compris 
toute rétendue de mon malheur. Juf^ 
^ues Ik je m'étois crue expofëe à 
des fbllîcitations importunes ; maïs » 
mon imagination ne m'avoit pas pré- 
parée a cet excès d'audace. 

Vous ne le fofFrirez pas, dîs-je \ 
ma mère.... Ah ! donnez-moi plutôt 
3a mon » dont vous m*avez menacée. 
Je la préfère au fort cruel que vous 
fne demnez. Je la vis quelques mo- 
ments varier dans fes difcours & dans 

. (es réfolutîons i die paroifibit frémir 

: comme moi de cet attentat. Mais nous 
étions au pouvoir de Mérac Sl de fon 
parent : aucuns moyens ne lia paroîf 
ibient propres à nous en délivrer. Elle 
prorefloir qu'en leur confiant le foin 

: ie fon départ 9 elle n^aroit eu d*autre 
deflein que d en dérober la connoil^ 

. lànœ à iès gens. Qu'ils avoient crud* 
lenient abufé de fa confiance » mais 

' que ce tort tout grand qu'il était , (h 
oouvok prefque juflifié par Tamour de 
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lérac. Elle m apprit , (non fans re- 
doubler ma douleur) que la pré- 
voyance de cet homme abominable « 
avoit fait répandre dans Rennes, la 
nouvelle de mon enlèvement; qu'il 
avoit pris fi>in d'afliirer qu'il étoit vo- 
lontaire 9 & que j'allois me marier à 
la Terre de.... pour mettre un obs- 
tacle invincible aux projets de moa 
père. Madame deKereftnont appuya 
fortement (ur les fâcheux effets d'une 
lèmblable précaution. » Réfléchiflèz-y , 
» Sophie , ( me dit-elle ) le mépris que 
»voub avez fait de mes ordres m'ôte 
»le droit de vous donner des con- 
>»feils; mais fbngezque fi votre enté* 
n tement fubfifle , vous allez confacrer 
»vos jours à ia honte & au malheur. 
»I1 dépend de vous de prévenir un 
»fi trifte fort «. Ce ne fera jamais 
en me couvrant de honte que je cher- 
cherai k m'y fouflraire , lui répondis- 
je. Je ne penfois pas être réfervée au 
malheur de vous voir du parti de mes 
indignes raviflèurs. Cette circonfîanc» 
manquoit à mon défcfpoir : mais» 
qu'attend-on de la perfécution que 
j éprouve ? Mon confentement ? on 

n^ l'aura jamais > d'ailleurs il eft in- 
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fufEfanr. Moa père , ai-je continué ert 
élevant la voix , peutfeul difpoler de mat 
main. » Son pefe ! dit aum-tôt un de 
»ceux qui nous écoutoiônt; an nous» 
ixavoit dit qu il n'étoit queftion que d'untr 
» tuteur, cecï change TafFaire. Mef^ 
» fleurs , in terrorti pi t le Chevalier , éco u* 
»tez-vous iine jeune perfonnne, qui 
» veut & fè reperit dix fois depuis uni 
» mois ? a Donnez la main à Mademoi- 
fèlle , on nous attend, dit-il , à Mérac ; 
celui-Hci vint pour me TofFrir ; fa préfèn-' 
ce nous fufîît, continua le Chevalier; & je 
vais voua aider à la conduire. En effet ^ 
en me prenant par le bras , il m'entraî- 
noit du coté de la porte^oii tout lemon^* 
de s etoit avancé pour me fuive. Oh! ciel, 
m'écriai-je , en fàifant tous mes efforts 
pour ne pas fbrtir de la {allé , 
anéantis cette affreufe maifbn , enle- 
velis fous fes ruines , les fcélérats qui 
promettent le crime, leurs complices , 
& moi-même , plutôt que de me ren- 
dre la vi^ftime du plus grand des for- 
Eiits ï Ah ! mon père : ..*... les forces 
me manquèrent ; on s'en apperçut; les 
amis de Mérac , étonnés d'une refif* 
larnce à laquelle on ne les avoit pas 
préparés , arrêtèrent le Chevalier , & le 

(?3 
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forcèrent de s'occuper de l'état y ouf é- 
tois, Rappellée â la vie par leurs foins p 
feflàyai d'exciter la pitié de ceux qui 
m'entouroient. Un entr' autres me pa^ 
roiflbit ému i mais l'impitoyable pa- 
rent de Mérac % oui voyoit le joi»r 
prêt h parokre , te fit feconder par 
ceux dont il étoit sur, & ie mit en 
devoir de me conduire , à l'autel j ou 
tout étoitprét pour Fodieufè cérémonie. 

Que prétendez-vous ^ lui difois-je » 
d'une voix fbible » en traverfant tes 
iàlles par lefquelles on me conduilbit t 
Efpérez-vous tromper celui qu'on 
adore dans nos temples ^ Il entendra 
mes vGBUx î Qu'attendez-vous d'une 
vaine cérémonie» qui n'auroît aucune 
valeur quand j'y joindroîs le confen-» 
tementi aue je refuiêrai jufqu^à moa 
dernier (oupir ?» Ce qui manquera 
»au formalités, ( dit celui qui s'étoit 
» montré le plus acharmé à ma nâne } 
» on y fuppléera par fa confommation ; 
» & quand vous ferez Madame de Mé» 
» rac , vous nous faurez gré f ( j'en ré- 
» ponds ) de n'ayoîr pas écouté votre in- 
» jufte répugnance. « 

Mon amie , & je ne fuis pas morte de 
lage & de douleur l 



Je vous le difois bien, mon amîe;' 
en vous contant cette odieufe fcene f 
je me fuis fentîe fi émuei qu'il m'a 
été impoffible de continuer; oppreC- 
Sée par des foupîrs , ' qui ne pou- 
voient trouver paflagc , j'at été cher- 
cher auprès de mon père , la force 
nécef&irepour achever cet incroyable 
récit. 

>II étoît avec Madame de Trévîlle ^ 
occupé des 2^ites de leurs en&nts , 
ils ont voulu que j'entendîflc Ténumé- 
raàon des biens^ qui me font deflinés« 
G^nfiance , ils font confîdérables ; au 
fonttment de reconnoifliince que je 
dois au meilleur des pères , s'eft joint 
prcxnptement la délicieufe penfée , que 
]^allçis rendre le Marquis ^oflefleur de 
cette immenfe fortune i car je veu* 
qu^ii en foit le maître; je ne forois 
pas iâtisfaite s'il ne faifoit que la par^ 
tager. Mon amie , je veux dépendre 
de lui; ma délicateflè foroît bleflëe , 
s'il étoit poffible que jedufle Tes foins 
& {es cmprefîèments , ï, l'indépendance 
pécuniaire que je me ferois réfervée. 
Je crois être sûre de fon cœur ; il misr 
fomble que j'y lis comme dans le mien : 
mais ne pourrois-je pas avec le temps 

G 4 
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devenir injufte, défiante, foupçon^ 
neufè. Je veux me garantir d'un mal- 
heur ^ui troubleroit mon repos & fe 
fien ; )di dit mes intentions à moi¥ 
père ,. il ne les a pas défepprouvées^ 
Madame de Tréville étoit attendrie , e» 
voyant ces nouvelles preuves de mon 
eilime pour fbn fils ; mon attachement: 
pour lui augmente chaqu€ jour, La 
préfence de mon père t nQUs permet 
de nous voir à tous- les moaient$ , ex- 
cepté ceux qui ibnt remplis «par des; 
devoirs indilpenfàbles ,» & aforâ Fofajec 
du Sacrifice porte avec £>i fa confola- 
tion. Vous comprenez y Constance ». 
que le grand événement qjtii fe pré-^ 
pare» exige deis foins & des démar-^ 
ches ; mais on a beau fe prpfler , j'at-^ 
tçndraî mon amie j cela eu sur. Je ne 
veux pas qu'il manque quelque chofe 
à ma joie y le jour qui doit nxer mon 
bonheur. 

En m'occupant de ce doux & pro- 
chain avenir , j^oublie que ,je vous ai 
laiflëe tremblante pour votre amie^ 
que deux barbares entraînoient à Tau- 
tel. Le Chevalier s'appercevant que 
.Mérac n'étoit plus autour de nous^ 
rallemit fa marche pour l'attendre > & 
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tne fit entrer dans une chambre, qur- 
fe trouvait fur mon padage. Quand 
il y fur feul avec mor y écoutez par 
quels mayens it effiya de vaincre la 
répugnance que j'avois à le fuivre, yySi 
î» votre réfiftance continue^ me dit-if i» 
n apprenez quel eft le fort qui vous^ 
» attend. En refufant le titre d'épaule 
^ de M. de Mérac y vous acquérerez ce^ 
» lui de fa maitieflè > & 3 agira en con- 
» fëquence. Vos mépris méritent qu'il 
»vous traite &ns ménagement^ ;. un 
» infiant va décider de votre fort f 
» penfèz-y , MademoHeHe «. U fbrtit 
après cet efirayable discours. Je ne 
fais fi je jcéfléchis pendant te court 
knervalle qu'on me laiSà feule ; mais 
jp ne. me rappelle rien de ces cruel» 
moments. La, cataftropfae dont ils fu- 
rent fidvis » en abfbroa fkns. doute le 
fouvenir. 

Que devins- je, grand IMeu! en 
voyant arriver Mérac luîrméme , l'air 
égaré > le regard effrayant; & qu'il 
me jdit : »> au nom de vous-même , Ma-* 
»demorlèller fuivez-mcn. à l'autel;, ne 
» me forcez pas ( pour vous y con-^ 
» traindre ) à employer une violence 
»que mon refpeâ pour vous jcne ren-r 
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s> droit odieufe , û h crainte de vontf 
» perdre ne rendoic tout légitime : 
» foumettez- vous à la loi de la nécef^ 
»fité; vous êtes eh mon pouvoii*!..^ 
«Qui pourroît vous y fouftraire ? «..^ 
L'honneur & Tamour outragé ! dit 
un jeune homme en fortant d une aï* 
cove , oii )e ne lavois pas apperçu ; 
& s'élançant fur Mérac , il lui tira un 
coup de piftolet , qui le fit ton^r 
mort à mes pieds. 

. Cette fubite apparition 9 qui dans 
toute autKe circonftance ^ m'auroir 
épouvantée » ne me caufa aucun effroi i- 
la mort de Mérac » en me délivrant 
du plus grand des malheurs , me ren-* 
dit inacceflible là la craimey & ne 
kiflbit entrer aucun autre ièntiment 
dans mon cœur^ qiieJa joie d'en écre 
préfervée. La pitié qui m eft fi natu- 
relle , ne fe m pas même entendre, 
j'allois marquer ma reconnoif&nce à 
mon généreux délènfeurs^ lorfqwe je 
le vis fe renfermer dans fon premier 
afyle, en entendant tout ce qui étoit 
dans la châtéaii , accourir avec préci- 
pitation att bruit du coup de piftolet, 
Vou^ jugez , mon amie j de la conf- 
ternation générale» en voyant Mérac 
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Qui nageoit dans fonfàng. Le Che- 
valier de ^** f attiré par les cris que 
l'étonnement^ plus qae {a douleur 9 fit 
pouflèr aux premiers gui apperçurent 
cet objet d' horreur , te hâta d'arriver 
pour en (avoir la caufe. On voulut en 
vain Ten éloigner , il força ceux qui 
s oppofoient à fon paflàge. Leur ré- 
ûÛRTice n'avoir fervi qu'à accroître fon 
cmpreflèment. Il entre , il me voit , 
& s^approche avec tant de précipi- 
tation f que fàiiant un faux pas^ il tom- 
be fur le corps de fbn malheureux 
parent, dont le fang qui cduloit en- 
core > lui apprit le runeAe fbn. Mon 
amie, en voyant Mérac recevoir la 
punition de fès criminels projets ^ je 
n'avois pas été émue: la douleur du. 
Chevalier me fîtverfèr des farmcy; 
les cris & fès gémiflfemenc^ arrivèrent 
luIqu'À mon cœur. Il fe reprochoit 
la mon de celui qu'il regrettoit» 
comme s^il eût conduit le coup qui la 
lui av<Mt donnée. On ne pouvoitTar- 
racher d'auprès de ce corp^ inanimé ^ 
ce ne fut que par la violence , qu'on 
le contraignit à fe relever. Mais > 
Confiance , figurez-vous de quelle 
nouvelle horreur tous les yeux furent 
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frappés., en le voyant couvert du i^ng^ 
de ion parent f de ion ami . Chacutï 
fe détournoit f & fembloîf plus fré- 
mir à la vue de ce feng empreint fiir 
jfès habits , & dont fes mains étoient trem- 
pées , qu'au fpeâacle effirayam do cada- 
vre étendu h no$ pieds. 

La pitié qui s'étoit emparée de moi f 
fit bientôt place à de nouvelles craintes y 
quand j'entendis les regrets du Cheva- 
lier fe changer en imprécations ^& que 
je compfcris par fe^ menaces>.qu*il me 
croyoit Fobjet de fi vengeance. Touj 
ce qui étoit préfènt , (ans partager fbit 
reflëniiment j étoit dans la même 
erreur. Elle étok fondée fur des ap-' 
parences plus que probables ; ]e me 
trouvai dans le plus cntel embarras; 
le naturel violent & h douleur du pa« 
jent de Mérac , m^apprenoientce que 
l'en pouvais craindre. Redouté éans 
£bn canton > il étoit maître de ma vie f 
& fa fureur nt'afluroit qu cîle étoit err 
danger. A un infiant de tranquillité 
(irccëdoit un accès de rage , & par 
les phjs affreux ferments, il jura de me 
feire payer de mon fàng celui qu'it 
croyoit que j'avois verfé; un mot 
pouvoît me déliver de fes tranfports ; 
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mais comment obtenir de ma recon- 
noiflànce le facriftce du (ecret » qui 
^ettoit en fureté mon libérateur î 
Mon ami 1 le combat qui s'éleva en 
moi , pendant des înftants qui me pa- 
rurent d'une longueur afFreufè ) fut le 
premier moment de ma vie qui m'ap^ 
prit à douter de ma vertu. Jufquà 
cette pénible épreuve , je m'étois crue 
certaine que la crainte de la mort & 
de la mort la plus douloureufè • ne me 
ièroit jamais commettre une mauvaife 
adion. Cependant effrayée par les 
foreurs de ce forcené, que celui qui 
avoir (èrvi k mon enlèvement encou- 
rageoit encore , je me fentis prefque 
déterminée à garantir ma vie , par une 
lâcheté qui en eût empoifonné le refte. 
Tremblante, incertaine, prête à par- 
ler , mon ingratitude me faifoit hor-^ 
reur ; je çroyois voir ces furieux , en 
reconnoiflànt leur vidime , s'abreuver 
k longs traits de fon fang , lui ôtant 
lentement la vie 1 pour prolonger fês 
douleurs : il me fembloit l'entendre 
. d'une voix à demi éteinte par les tour- 
ments , me reprocher fon trépas Se fon 
fupplice. Tandis que jebalançois en- 
tre deux partis égalemexu affreux jQxi 
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réfolvoit ma mort. Le Chevalier n'é- 
coutant que fà rage > fàifoit taire ceux 
qui vouloient le ramènera la pitié. Sa 
colère aigrie alloit le porter aux plus 
cruels excès ; un des amis de Mérac i 
coninœ je vous Fai déjà dit » aufE 
fiirieux que lui , animoit encore ion 
courroux ; ils s'approchoient de moi 
Tun & l'autre , à deflèin de m*éIoi- 
gner de ceux dont îa compaflîon s'é- 
toît fait entendre : ils m'avoient déjà 
faifi le bras. Arrête , Bois-Robert ! 
s'écria mon libérateur, en s*approchant 
de nous y & punis ta fœur , h tu 1 ofès, 
d^avoir vengé fon honneur outragé! 
mais , épargne cette vertueufe filte^ 
dont la reconnoiflànce vient de met- 
tre les jours en danger. 

La furprife & Tétonnement , lùf- 
pendirent les divers fentiments dont 
nous étions tous agités. Mais B0Î5- 
Robert , Tanii & le complice de 
celui qui caufbht fes regrets , dès qu'il 
reconnut fa feur , dont les habits mr*a- 
voiéftt déguifé le fexe , fe mit en de- 
voir de la défendre » & ceux qui me 
croyant coupable de la mort de Mé- 
rac » avoient voulu appaifer la colère 
da Chevalier I changèrent à Tinfèaiit* 
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Reconduite, & approuvèrent Ion ref- 
iènrimenc » contre le véritable atiteur 
de ia mort. 

En cédant de trembler pour moi» 
je ne tardai pas à trembler pour cette 
généreule fille 9 à qui je devois^dansle 
même jour & l'honneur & la vie: je 
voyois le nombre de Tes ennemis 
groffir à chaque infiant; elle comprit 
que Ton fiere mal armé>ne pourroit 
la fauver des mains de ces furieuic. 
Elle eflàya de les attendrir, » Avant 
-I» de goûter le plaifir de la vengeance » 
» examinez , dit*elle , ea s'adreflànt ,au 
» Chevalier, fi la jûflice de la^ion 
»que vous voulez commettre pourra 
» vous en confoler i & vous qui lui 
» confeillez un crime i ( en jettaiit les 
»yeux fur ceux qui s'étoient déclarés 
x> contre elle ) vous que la douleur & 
j^Je re/Ièntiment ne peuvent excufer, 
» rougiflèz d'avoir prononcé Tarrét de 
»ma mort , fans avoir entendu ma dé- 
»fenfe «. Quelques voix voulurent 
> s-'élever ; mais avec un fàng-^roid in- 
compréhenfible , dans Thorrible pofî- 
. tion où elle fe trou voit , elle demanda 
quelques inflams de filencei^elle s'en 
' iervit avec tant d'avantage > qw cIki* 
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quephrafè d'un difcours afiez lon^^ 
-lui conciliait l'e(prit de ceux qui I é- 
coutoient; cecte éloquente filîe , tou- 
cha jufqu*au Chevalier lui-même. Elle 
faifit cet înftant ^ pour remettre à 
Bois-Robert » un aâe quelle avoit 
long-temps regardé comirie le Iceau 
•de fon bonheur. Elle le pria de le lire 
à haute voix. Le trouble dans lequel 
!'a voient jette, & le récit de fa fieur , & 
ù, vengeance , lui permit ^ peine de 
fe feire entendre. 

Cependant il montra la fignature 
de Atérac à tous ceux qui la con- 
noiflbient} ce qui ne laiflà aucuns dou- 
tes que l'infortunée four de Bois- Ro- 
bert n'eût eu lieu de penfer qu'elle 
é:oît réellement la fèmmë de celui qui 
n'avoît pas craint de prendre le ciel 
à témoin de lès perfides ferments. Elle 
répondit avec tant de précifion & de 
clarté aux queftions qui lui furent jfàî- 
ces , qu'elle înlpira autant de compaflîori 
que de confiance. 

Cet homme né pour le malheur 
de tant de gens , s*étoît fervî de (à liai- 
fon avec le firere , pour voir familière- 
ment la fœur , & cette fille qui a reçu 
tous les avantages de la nature» avoit 

trop 
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trop à fe plaindre de h fortune » pour 
imaginer que Mérac put fotiger a Té-^ 
pou fer. AufTi fage que belle , la rai- 
fon préferva fon cœur tant qu*elle le 
tint fermé à Tefpérance j mais enflam- 
mé par fà réfîftance , Mérac rendîc 
inutile & fa fàgeflè & fa raifbn ; aux 
offres de fon ccBur « rnille fois répétées 9 
il joignit celle d^ (à main ; le fecret 3 
pendant deux ans , étoit la feule con<-^ 
dition qu'il ofoit exiger. La vie privée 

2ue le peu de fortune de Mademoi- 
îUe de Bois -Robert la forcoit de 
mener ^ dans une province > où fon 
frère Tavoit attirée à la mort de fes 
parents, ne la mettoit pas à portée d'ap- 
profondir la folidité des raifons que 
lui donnoit fon amant , pour dérober 
au public 9 pendant deux ans , la con-^ 
noidànce de fon mariage. Mais, fans 
être infpirée par la méfiance , elle s'op- 
pofa d'abord , par délicateflè , à une 
union fî difproportîonnée , enfuite elle 
y confentit par le même fentiment. 
.Mérac qui connoiflbit ce cœur trop 
fenfible & trop tendre , feignit de ne 

fouvoir réfifter à des refus qui corn- 
loient fon malhe,ur : de faux avis excita 
tent l^inquiétude de fa crédule amante |> 
XL Partie^ H 
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ion frère abfent la lâifle en Kberté ; 
elle vole à la Terre de ***. Mérac k 
qui lâ huffhté rendoit tout poflible > lui 
paroit dans un état de langueur qui 
la i^t appréhender pour fes jours ; il 
lui reproche & mort > dont elle fe crc»t 
Tunique cauiè. Elle ne peut (butenir 
Fidée de le perdre , & de le perdre vo- 
lontairement ; elle conient à devenir 
& femme ,* un mariage fecret les unit r 
b chapelle du' Château fut le lieu de la 
célébration ; toutes les formalités lui 
parurent obfervées ^ & rien ne- man- 
qua au bonheur de Mérac que d*en 
être digne. Sa femme , ou plutôt celle 
qui croyoit l'être , après l'événement 
qui fàifoit le bonheur de fa vie , vivoît 
encore plus retirée. Le myftere foutint 
Pendant quelque temps le goût de ion 
kche fëduéleur ; mais bientôt de nou^ 
ureaux objets Toccuperent. Mademoi^ 
feUe de Sk>is-Rôbert > inflruite de loir 
malheur par fbn frère y qui ignoroit 
Fintérét qu'elle prcnoit à k icanda^ 
feufe conduite de ion ami y fit parler fa. 
douleiur & fes larmes : Mérac là tron^ 
pa: par de nouveaux ferments ; Te voite 
dont il eouvroit fss démarches , lui en 
^dâcoboitune partie ;, ellei n'ofoit wm- 



^}tter trop^ de ciir ioftté à Ton irere ^ de 
crainte qu'il n «n devinât; le motif. 
P ailleurs , les vues qui conduiibienc 
Mérac à Kereimont y augmentoienc 
les Coins qu'il prenoit de tenir Tes 
intrigues leoretes. L'aventure de Lan^ 
gloifl y commença à les divulger. La 
pauvre Bois-Hoberc en fut inftruite ; 
ia colère pour cette fois , fe joignît 
à fà douleur ; elle menaça ion perfide 
Amant , de révéler un myftere à l'om- 
i>re duquel il multipliait fes infidélités : 
iRu lieu^ chercher ï i ■ appaifer , il mit 
le cotd>le à fon inéignation > en lui 
jRpprèdaat que n'éeant'que iamaitrçflè» 
:!ellé dévoileroit fa honte , fi eHe ceflbir 
îde garder fon fec/et. Vous concevez , 
Confiance , Tétat de cette roalhei*- 
iFcuk f pendant pinfieurs mcÀs y flot-* 
tant entre la crainte & l'eQ^érance; 
«tantôt elle voyoit Mérae comme un 
fnari pafllonné ; tamôt comme un 
limant perfide. L'amour & l'intérêt de 
4S>n honneur le Im fàifoient ménager» 
Imrertaine de fon fort , & n' ofant raire 
un éclat mi l'auroit perdue , fi en ef^ 
éSsst elle eut été trompée <, die attendott 
ira e le temps fixé par lui-même r ^it 
nn à fes cruelles perplexités. II la raf* 

Hz 
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furoit quelquefois , fè fàiûnt un fea 
de la voir paflèr de la plirs vive dou- 
leur,, à la. plus extrême joie. Il ofbit 
excuier cette détefhble conduite » par 
rimponance d'un fècret , qui afliiroit 
leur bonheur à venir, & qu'elle auroit 
mal gardé , fi ces horribles doutes ne 
l'eui^nt forcée au fîlence. il n'étôit pas ' 
poflible que de pareib pfDcédés laif^ 
&flènt fubfifter long - temps TamouF 
dans un cœur vertueux. Mademoifelle 
de Bois-Robert n'eut bientôt , pour- 
celui qu'elle croyoit quelquefois fbn 
époux j que le mépris dû à tant d'in* 
&mies.: Mais le defir bien naturel' 
d'afiurer:fbn état, en cas qu'il, fut 
douteux I Jui fàifbit mettre en ufàge 
tous les moyens qu'elle croyoit pro* 
.pres à réveiller en lui' des ientiments 
dont dépendoient fa deftinée : de jottr 
en jour elle, feconvainquoit de l'inu^ 
ttlité de fes foins. Enfin , elle apprit 

Ear fort frère , les odieux deflèins de 
lérac. Il lui fûlm une force fumatu^ 
relie pour renfermer le trouble que 
cette nouvelle lui* cautà; Bois^Rofaerc 
là quitta en lui promettant le récit d'tinï 
événement , auquel il devoit avoir tant, 
départ*. 



Suffi&tnment inftnrite des circonf-^ 
tances , & connoiflànt parfaitement 
le Château , puifque c'étok le même 
où de perfides ferments l'avaient abu- 
fëe ; elle y vint à l'entrée de la nuit , 
-dans rimentiôn de voir Mtîrac » de 
fcire de nouvelle» tentatives for ce 
cœur corrompu , de Teffrayer 'par fes 
menaces, fi tes plaintes ne pou voient 
Fattendrir ; elle efpéroit auflî que fbn 
frère & tes autres amis de Mérac ap- 
prenant fes premiers engagements ,, lia 
diâeroient ion devoir. 
. Mais en ariivan t au Château ^ n'ayant 
trouvé perfimne fur fon chemin , une 
nouvelle réflexion lui fit changer de- 
projer. Son fi-ere Juî avoit dit que Ife 
mariage de voit fe fiiire la nuit même; 
«lie penfa qu'ime époque fi prochaine 
devoit être concertée , & approuvée 
par fes amis ; que par conféquent elle 
avoit peu à attendre de leur média- 
tion y & que- Téclat qu'elle méditoit » 
ne ferviroit qu'à fa home , à celle de 
fbn frère y & au= triomphe de fa rivale. 
Cette derniei;e idée lui étant toute 
efpérance , la détermina à fe choifir 
ane retraite qui la mit à portée de 
voir ce qui fe pafieroit r & de mettre 
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obftacle au ciiine qui alkm éterniter 
(on déshonneur. La chambre âms Ia>^ 
quelle elle fè réfugia , xiotmâit fiur 
la cour intérieure r & ^ trouvoîc (ur 
le ièul paflàge qui conduisît à la 
chapelle; elle ms vit arriver, & fie 
dans f inftant le (êrment de ne me 
point laiflër partir avec un titre qui 
n*étoit du qu à elle. Sa haine me 
ncrnima Fobjee de ùt vengeance ; elle 
ine croyoic au moins complice de 
Mérac ; les agréments ^ les £iu(2ès 
vertus qui avoient ieduit fon cœur , 
FaiTuroient de mon penchant ; Son 
ame fe remplit pour moi de tous les 
fentiments qu'înfpire une rivale heu- 
reufe. Décidée à me rendre cette nuit 
fiinefte y elle attendoit avec impatience 
Finf^ant y où y fuivant Mérac à fautel, 
je viendrois lui livrer une viâoire aîfëe; 
Le bruit qui lui annonça mon arrivée r 
fut le fignal de ma mort. Prête à ibrtir 
de fa retraite y elle s'y renferma » lorP* 
que le Chevalier , pour eflàyer l'effet 
de fès menaces , m'amena dans ht 
même chambre ou elle étoit; Les 
étranger difcours qu'elle enuendit ». 
changèrent au mêthe infhint fa haine 
en puié :& le monftre q^i nous iso»- 
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poît toutes deux y devint le feût objet 
de & foreur. Û vint bientôt s'oféit 
lui-même à fa vengeance ; vous favcx 
fe refte, ma chère Confiance. Trou- 
vez bon que j'interrompe ^jourd'hui 
mon récit ; ks affreux détaife dont 
je me fuis occupée , depuis que je vous 
écris V m'ont fi. cruellement noirci IV 
magination , qu'il m'eft néceflàire d'y 
feire diverfion. Inffrui te des principaux 
feits , v^ous attendrez , fens impatience , 
fe premier courier. 

Adieu , ma chère ^fsîe ,• hélas ! j'a£ 
donc penlé ne plus vous revoir l 
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LETTRE VIÎL 

De MademoifelU de Kerefmont , k 
Madame dt NainvUlc 

De Renne» le« •« 

J 'Al mis fi peu d'ordre dans mes ré- 
cits , ma chère Confiance , que je croi* 
vous avoir laiflé ignorer» ce qu'étoit 
devenue ma mère , tandis qu'on en- 
traînoit fà malheureufe iille. Je fois 
ÊcbéeL auj^ourd -hut d!avoir écouté hier 
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ma répugnanee ; fi j^avôis eu un pea 
plus de courage , je n'aurois pas k re- 
venir à préfent fur des fii jets dont le fou- 
Tenir m'affeâie G triftement. On nie peui 
trop fèhâter de feire les chofes qui nous 
déplaifenr; tes retardter y c'èft prolonge! 
Ffennuî qu on en reçoit. 

Je ne m'apperçus de l'abfence de 
ma mère i qu en revenant de la foi- 
bleflè qui avoit forcé mes conduc* 
leurs à s'arrêter à la porte de la lalle. 
On répondit à lempreflèment avec 
tequel je la demandôis , que je la 
trouverois à l'autel ; & malgré mon 
obftination à rappeller à chaque pas y 
|e ne fa revis qu'après la ftngfantfe 
cataftrophe, dont je vous ai* rendue 
compte Le bruit de la mort de Mé- 
rac s'étant répandu par toute la mai- 
fon , cet homme , qui avant le fouper , 
avoit eu avec ma mère un entretien* 
fërieux & fi, animé ,.& qui depuis avoit 
été chargé de la retenir loin de 
moi , ne crut pas devoir l'arrêter 
plus long-temps. Je la vis arriver avec 
fui , dans i'inflant où Mademoifèlle 
de Bois-Robert terminant fe nialheu'- 
reùfe biftoire , voyoit dans tous les 
yeux l'attendriilèment fiiccéder à la 

colère;; 
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colère ; fon frère profitant de cette 
iieufeufe révolution » la fit (brtir dé 
ce fiinefte lieu. Je la fuivis , & lui 
jurai une éternelle reconnoiïlance » 
tandis que ma mère (è faifoit raconter 
les circonftances de ce tragique évé* 
Tiement- Bois-Robert, jufqu'alors amî 
& complice de rauteur. de tous mes 
maux , lèmbla perdre en le perdant $ 
les înclinarions videufès qui les 
a voient unis. Honteux d'avoir trempé 
dans la confpiration dont j^^voîs pen- 
fé être la viâime , (es- excu^s prirent 
ia teinte du repentir j & fa douîeur 
me parut fi fincere > que je ne pus 
lui refiifer un pardon , qiie ion retour 
à la vertu krî méritoît. Sa feur brû- 
lant d'impatience de (brtir du Châ- 
teau , preflà fon frère de hâter ïbn dé- 
part ; ils afioiem me quitter : mai» 
tout à coup , Bois-Robert répondant 
à fà penfée, » oui, Mademoirelle , je 
nÇvds à vos ordres, difpofez de tnoi 
»& d'elle , en me montrant ma li- 
» bératrîce ; mes remords & votre ^é- 
onéreux filence , vous aflîirent du 
^ frère & <te la four. Nos foins peu- 
Il v€Ht roui être utiles ; vous rrétes 
ipôs dâivrée de- tous vos tyrans < 
U. Parti€, l 
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Je compris qu'ils favoient les projets 
de ma niere ; & en me rappellant dans 
Tinflant les idées que les événements 
de la nuit avoient entièrement effa- 
cées , je me déterminai à me fervir 
de lui pour inftruire mon père du' 
lieu de ma retraite : je me hâtai en 
le remerciant de fes offres , de lui 
expliquer le fervice qu'il pourrait me 
rendre ; j^èus pejne à le faire confentir 
à borner là les effets de fbn zèle. Sa 
four joignit fes inftances aux fiennes. 
» Permettez, me difoient-ils lun & 
» l'autre , qu'en vous rendant à M. de 
»Kerefmont , npus ayons droit à fà 
» bienveillance ; venez, Tinflant nous 
x> fàvorifè ; ne vous expofèz pas à de 
» nouveaux malheurs «. Us ne purent 
me déterminer ; ma réfolution qui les 
affligea , fit prendre le parti à Boif- 
Robert , de renvoyer fà feur aveé un 
valet dont il étoit lïir , & de refter 
auprès de moi ju%i'au départ de ma 
mère, qu'il réfolut de fuivre. Cette 
précaution ne me parut pas inutile » 
lorlquil m'eut dit que » Mérac ne 
ului avoit point nommé le couvent 
îide............ . où je croyois étf e con- 

» duite : que fi mes cpnjeâuç^ étoioit; 
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lïfauflçs , les kimieres qu'il -donneroit 
»^ mon père le leroient auffi ; que 
»Je feal moyen de faroir le lieu de 
y> ma retraite , étoit de m'y conduire » 
7>& que rien ne le ferait renoncer à 
» ce déflein «. Ten compris les avan- 
tagçs^ & n'y voyois d^inconvéràents , 
ijue de laifler fa Toeur en proie aux 
trifles fouvenirs dont fbn cœur étoit 
plein. Cette aimable fille mit tant de 
vérité dans les inftances qu'elle me 
fit , pour mc^ déterminer à conièmir 
au (eul moyen de la rendre tranquille 
fiir mon fort , que je ne réfiftai plus : 
nous nous féparâmes après quelle 
m'eut renouvelle les affùrances du 
plus tendre attachement. Son frère me 
quitta, pour guéter, fans être apperçu^. 
le moment de notre départ. 

A peine s'étoit-il éloigné , que Mst* 
dame de Kerefinont inftruite des dé- 
tails de cette terrible nuit , fongea au 
tooycnde fe remettre en route. Ce ne. 
fiit pas iàns peine qu'elle put di{poièr 
d'un des domeftiques de la mai (on , pour 
lui aller chercher des chevaux à la pofte 
prochaîne. Vous comprenez , Conftan- 
ce , quelle confufion & quel défbrdre 
TégnoienC autour de nou9. 

Iz 
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J'errai long-temps dans de vaftes ga- 
leries , oppofées au Ireux où tout le 
monde raflèmblé par la terreur , s*oc- 
cupoit moins de la mort de Mérac 
que de fes drconftances. Egarée dans 
cette immenfe folitude , j'entendis 
mon nom fréquemment répété. Une 
voix fbible fembloît le prononcer avec 
peine ; ma vue qui (è portoit au loin , 
m'aflùroit que j*écois parfaitement feu- 
le. Confiance , l'éducation que j'ai re- 
çue m'a préfèrvée de ^ette puérile 
crainte qui naît bien plus fbuvent des 
préjugés que de la foibleflè de famé : 
cependant je me fentis tremblante , & 
les raifons dont je me fèrvoîs pour 
me tranquillifer , m'affuroient du be- 
foin que j^avois de 1 être. Mon ima- 
gination , me difois-je , fans le fecours 
de mes fèns , m'a fouvent préfènté 
des objets qui n'exifloient que par^ 
elle ; elle peut me faire entendre cette 
voix qui m'inquiète. Cette réflexion 
me paroiflbit bonne , tanr que le fî-^ 
lence n'étoit point interrompu ; mais ^ \ 
àès que le même fbn frappoit dé nou- 
veau mon oreille , lagitation fe fàifoic 
plus vivement fentîr. 
Le fpeâacle fi récent de ce mal** 
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heureux expirant à mes yeux , fe pei 
gnoit fur tous les lieux oii (e fîxoient 
mes regards , & mon nom foible- 
ment prononcé y me fembloit être fès 
derniers accents. Je repris avec préci- 
pitation le chemin qui mavoit con- 
duit dans ce lieu folitaire : mes pas 
chancellants , fervoient mal le defîr 
que j'avois de m'en éloigner; cette 
effrayante voix , continuant à fe faire 
entendre , auroit immanquablement 
triorhphé de mon courage y déjà bien 
aflbibli , fi je n'euflè trouvé ma mère, 
qui , me cherchant par • des chemins 
différents , quoique voifîns de ceux que 
j 'a vois fui vis , ne cefibit de m'ap- 
peller d'une voix prefqu éteinte. La 
fttigue de cette laborieufè nuit., avoic 
fi prodigieufèment altéré fes forces , 
que malgré fextréme defir oue j 'a vois 
de m'éloigner de ces funeltes lieux, 
je me crus obligée de lui propofèr 
de prendre quelque repos avant de 
nous mettre en marche. Elle n'y vou- 
lut pas confentir; & (ans nous rap- 
procher du corps du logis , nous allâ- 
mes à Tinftant où nous attendoit la voi- 
ture : je vis avec plaifir Bois-Robert 
monter à cheval ^ & fe difpofer à 

I 3 
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nous fuivre. Ma mcre abforbée rfansp 
fes penfées , me laiflà me livrer aux. 
miennes. L'unique foin dont elfe parut 
Dccupée > tant que nous fumes en rou- 
le , fut de fe dérober aux regards. 
Les flores exa(Sement fermés par (on 
ordre , ne me laiflbient pas diftinguer 
fi nous étions fur fe chemin de Paris i 
qu'il Ëriloit fuivre pendant pïufieurs 
lieues , pour fe rendre à l'Aroaye des 
Bernardines ^ oii je croyôîs qu'elle 
^lloit me conduire. Je me promettoi^ 
de faire des queftions à k première 
pofle , qui m'apprifïent fur quelle rou- 
te nous étions : f entends crier, arrête t 
arrête ! Je feve le flore > on ouvre la^ 
portière , je vois mon père fe préci- 
piter de fon carroflè ; & le Marquis 
en même temps. Un cri de joie à 
demi étouffé > par mon faififlement , 
tira ma mère de fa profonde médita-^ 
tion , & quand elle leva fes yeux pour 
en fàvoir la caufè » elle me vit dans les 
bras de mon père. 

A peine eut-il reçu mes^ embraie 
fements , que fe tournant du c6té du 
Marquis y & lui donnant tues deux 
inains ; » c*eft à vous déformais à m'en 
» répondre , lui dit-il ; « eiifùite sa- 
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dreflant à ma mère , il lui parla avec 
aflez de douceur. Mais ^ mon amie » 
les difcours de celui à qui il m'avoit 
confiée > m'empêchèrent d'écouter les 
fiens. 

Revenus à nous , mon père me fit 
monter dans fa voiture ; je joignis mes 
remerciements à ceux qu'il fit k Bois*^ 
Robert » qui ayant reconnu de fort 
Join fa livrée » avèit fiiit la plus grande 
diligence pour Taller avertir qu'il s'é- 
loignoitde fbn but^ s'il alloit me cher* 
cher au Château de *** , dont il lui 
voyoît prendre le chemin. Dans le 
temjps qu'ils mirent à nous repindre » 
il leur apprit la fin tragique de Mérac. 
Le temps que nous reftâmes en route 
fut prefque rempli par les tranfports; 
de notre joie mumelle. La mienne 
s'exiprima par des pleurs » quelquefi>is 
par des cris. Je ne pouvois parler: 
embrafièr tendrement mon père , étoit 
tout ce que je pouvois lui dire ; & 
pour répondre aux queflions du Mar-* 
quis , ]e lui tendois les mains Tune 
après l'autre. Voilà, ma chère Cons- 
tance , le fouvenir qui m'eft reflé de 
ces heureux inftànts , qui m'ont ren-» 
due au meilleur des perei , & au plud 
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tendre des amants. Depuis ce temps » 
à côté de l'un ou de 1* autre y & fou- 
vent au milieu d'eux > je ne me fuis 
privée du bonheur Ae les voir > que 
pour écrire à mon amie. On ne m'a 
pas permis encore d^aller chez ma 
mère » qui malade depuis notre arrivée^ 
a déjà été faignée plufîeurs £>is. Mal- 
gré la violence que mon père s'eft Bât 
;^our lui parler avec ilouceur , fa pré- 
iènce inattendue , a furement dérangé 
ù. fànté 9 qui depuis long-temps dé- 
pend de Tétat de fon efprit. 

Mpn père loge dans notre ancienne 
maifon ; Madame de Tréville veut 
bien m'y tenir lieu de mcre. Ceft fous 
fes yeux que je reçois les félicitations 
de toute la province qui fe trouve à 
Rennes pour la . tenue des Etats. Il 
iemble que mon bonheur foit le fujet 
deTalégreflè publique. Les bruits que 
ce malheureux avoit fait répandre » ont 
redoublé Tintérét qu'on vouloic biea 
prendre à moi. Mais > Confiance $ vous 
ne favez pas encore ce qui a mis mon 
père fur ma ;route. L'^extréme dili- 
gence avec laquelle il s'éloignait de 
Paris t redoublée encore par l'aftive 
impatience de M. de Tréville jl qui le 
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joignit à Alençon , le fit arriver à 
Rennes , mercredi au point du jour » 
au moment où les gens de ma mère » 
échappés des mains de ceux qui les 
avoient étroitement gardés pendant 
la nuit , venoient demander main-for- 
te ) & 6ire leur dépofition de ta vio- 
lence exercée contre leur maîtreflè » 
que le nombre de leurs ravifleurs le» 
avoit empêchés de fecourir. Je n^aî 
pas beibin de vous peindre la colère 

de mon père, & celle du Marquis 

£lle ne retarda pas leurs délibérations» 
ies gens de Mérac ne s'étoient point 
cachés des defibins de leur maître » 
dont ils croyoient l'exécution affurée. 
Ainfi les nôtres étoient certains que 
c^étoit au Château de *** que j'étoi$ 
retenue. Mais , plus les lumières qu'ils 
avoient reçues les éclairoient fur les 
projets de Mérac > plus mon malheur 
paroiflbit inévitable. Il feudroit en- 
tendre le Marquis lui-même , pour 
concevoir l'état 06 il fut jufqu'à la 
rencontre de Bois-Robert , qui ne lui 
ôta pourtant pas la totalité de fes alar- 
mes Ledéfordrç de fesqueftions 

en mettoît dans les réponfes'j & mon 
filence 1 dans les prettiiers infiants i re- 
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nouvella fes terreurs. Mais , la joîe 
qu'il vit briller dans mes regards , 
mit bientôt fin aux cruelles perplexi- 
tés , dont le récit des valets avoit 
rempli mon ame. Sur leur rapport , 
ils firent armer quelques-uns de leurs 
gensv^ par lefquels ils fè firent fuivre. 
Sans Bois-Rôoert , ils alloîent entrer 
en furieux dans la maifon de Mérac : 
mais apprenant que J'en étois fortie f 
le fentiment de vengeance céda au 
defîr de me rejoindre. Cependant lors- 
que le Marquis apprit la part que 
Bois-Robert avoit eu à mon enle-^ 
vement » il entra de nouveau dans une- 
fureur qui me glaça d'ef&oi. J*eus be-' 
foin de tout Tafcendant que mon père. 
a (iir lui , pour lui faire écouter les^ 
judicieufes raifons qui m'ont fait par-' 
donner cette criminelle complaifance^ 
pour l'indigne Mérac. 

Ah ! ma chère Confiance > fi vous" 
voulez que j'oublie promptement les- 
jours afïreux qui ont précédé ceux de 
mon bonheur , & qu'il ne manque 
rien à ma félicité aftuelle y venez-y 
mettre le comble par votre préfence. 
Ce n'efl pas en mon nom feulement 
que je vous invite : mon père vous 



d'un moment d'erheur. 107 

defire autant que moi. Madame de 
Trévifle vous attend avec la plus vive 
impatience. Eh ! (on fils ? Conftance.... 
J'ai protefté que je ne changerai point 
de nom avant de vous avoir vue^, & 
je tiendrai parole. Je fais que le Mar- 
quis a écrit à M. de Nainville ; mais 
j'efpere encore plus de votre amitié 
pour moi , que des infiances qu*il lui a 
feites. 

On vient m'apporter des nouvelles 
de ma mère; elle eft mieux. Je de- 
vrois être auprès d'elle : mon père 
s'obftine à me le défendre. Il va tous 
les jours s^infbrmer de (on état fans la 
voir. Les. Médecins en fbrtant de chez 
elle viennent nous inflruire de l'effet 
des remèdes : je conçois que la pré-» 
fcnce de mon père pourroit lui caufer 
quelques fâcheufes révolutions ; mais , 

mes foins, Confiance? Qui peut 

tne difpenfer ?.; Enfin je ne dépends 

plus de moi , elle le fait Puiffe-t-elle 

recouvrer la fànté , &la condefcendance 
qu'elle doit aux volontés du plus judi- 
cieux des époux l 



x 




io8 Les suites 



LETTREIX. 

De Mddamt de Nainville à Madcmoifdlt 

de Kerefmont. 

De Paris. 

.iTlH ! ma chère Sophie , vdUs m'avez 
pté la paix , la tranquillité , le repos. 
Quoique je vous fâche heureufe , je ne 
fuis point gaie : je ne peu^ me réjouir 
que par réflexion > & vous favez qu*elle 
efl chez moi toujours tardive. 

Avant de vous voir un infiant au 
milieu de ces trois honnêtes gens 
dont je partagerai bientôt le bonheur^ 
mon imagination vous voit pendant 
deux heures , entourée de ces fcélérats , 
dont les difcours & les adions me 
font auffi préfents , que fi j'en euflfe 
été témoin. Malgré votre petit billet 
& quelques lignés de M. de Keref^ 
mont , votre pr^emiere lettre nous a 
bouleverfé à tous la tête & le cœur. 
Je n*ai pu la lire , fié ma Belle-mere 
n'a pu Tentendre > fans verfer un tor- 
rent de larmes. M. de Nainville > auffi 
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vivement affedé , mais plus courageux 
que moi , s'éft chargé de cette atten- 
driflànte lefture , dont mes pleurs me 
faifoient retrancher la moitié. Ah ! 
mon amie > vous êtes fortie de l'en- 
fer !..• Grand Dieu ! qui vous y 

avoit conduit ! Quelle horreur !....• 

Mais jettons , s'il eft poflîble , un voile 
impénétrable fur la première caufe de 
cous les dangers que vous avez courus : 
fille du plus vertueux des hommes , 
livrez- vous au plaifîr .de lui reflèm- 
bler. Vous trouverez fon ame & (pn 
cfprit dans votre époux : que vous 
reftera-t-il à regretter?^ 

Ah ! certainement je n*aî pas be-! 
foin que vous me peigniez la colère 
du Marquis. Je k vois , \é Fentends : 
Achile étoit de fang-froid en compa- 

raifon... Mais auflî quels mo- 

tife ? Sophie ! la fille de fon 

âmi i Son amante î..-«... au mo- 
ment d'être fon époufe! enlevée 

par des barbares , autorifés par la pré- 

fence de Ah ! Sophie, impofez- 

nioi filence ! J'oublierois ce que je dois 
à la mère de mon amie. 

Oui , tous les compliments (on fince* 
rés^ votre bonheur eft lobjec delà joie 
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{>ublique ; dans coure la Bretagne on idc^ 
âtre votre père , & on le doit. En pro- 
vince ) à la Cour , à Tarmée , tous les Bre- 
tons lui ont paru Ces enfants : (à bouriè » 
fes (ervices , fon crédit ) leur ont tou- 
jours été oflèrtSy & très-fouvent ac- 
ceptés. Moins connue que lui , on (aie 
pourtant que vous lui reflëmblez. Vo- 
tre belle ame a paru quelques inftants 
à Rennes , fous la plus raviflànte en- 
veloppe ; cet heureux tout va &ire 
la félicité d'un homme qui n a que 
des amis : le monflre qui la vouloit 
troubler » étoit depuis quelque temps j 
connu & détefté. Que de raifons y 
Sophie , pour rendre votre joie uni- 
verlelle. Ah ! ne me priez pas de hâter 
mon départ : fîez-vous-en à mon im- 
pariente amitié , & au defir que j'ai 
de ne me pas fsire détefler du Mar- 
quis Si Madame de .Xerfàudran 

part ce mois-ci , je l'attends , & je 
pars avec elle. Si elle tarde d'un jour 
feulement > vous me verrez arriver 

lèule Mais favez-vous qu'eil-ce 

qui me fiiivra peu de temps après ? 
M. de NainviUe > oui , Sophie ^ l'ami 

de l'ami! Comment ? laifler cette 

excellente mère , qui aime tant fes en- 



d'un MOMENT d'erreur. III 

fins / .... La laiflèr feule ? . . . Point 
du tout ; ma Belle-fœur , qui a fait régiH 
liérement un enfant tous les ans , de- 
puis tiu'elle eîl mariée , profite de & 
{jremiere vacance , • pour venir paflèr 
'hiver à Paris. Dès que M. de Nain- 
ville a fu cette agréable nouvelle , il a 
décidé , qu'après avoir vu deux jours 
fa fœur , il viendroît me rejoindre en 
Bretagne. Je ne peux me raire hon- 
neur de ce voyage , car il m'a déclaré 
que le Marquis de TréviUe en étoit le 
principal motif. 

Je (uis ravie que vous ayez empêché 
ce Bois-Robert , d être mis en pièces, 
Puifqu'il îe reoent , qu'il vive ! . . . Ce* 
pendant , il eft des elpeces de torts . . ^ 

fi réfléchis fi monftrueux . . . . fi 

hors de nature fi — Mais j'en 

reviens ^ Bois-Robert. Oui , je vbps 
remercie de lui avoir pardonné , quand 
ce ne feroit qu'à caufe de fa brave 
four. Cette fille-là a £àit une fi belle 

aélîon ! que je ne lui fais plus 

mauvais gré de la première. D'ailleurs y. 
elle le croyoit mariée : & une belle 
figure , de lefprit , des vertus appa- 
rentes , juftifioient de refte Tindifcret 
fcçret, qu'çlk a gardé à, fon frerc j caç 
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voilk fon tort unique : ce frcre qui 
dans ce temps-là étoit un mauvais lu- 
jet 9 ne lui paroiflbit pas fans doute » 
très-digne de fà confiance ,•* ainfi 
elle n'a fait d^abord , que ce qu'au- 
roient Eiit beaucoup d'autres k fa pla- 
ce , & fort peu d'autres auroient eu 
afièz de courage , pour faire après , 
ce qu'elle a fait enfui te. 

Ah Dieu ? qu'elle m'a tirée d'une 
cfFroyable gène . . . , Je ne refpirois 
pas : ce monftre arrive • . . Je le vois !... 
Je l'entends. Vous êtes en mon pou-' 

voir 1 Qui pourra vous y jQuf- 

traire ?.... Tuei.... Voilà la ré^ 
ponfe qu'il lui fàlloit i & la feule qu^îl 

m'étoit impoffible de devineV 

Ne vous étonnez pas de là bigarrure 
de cette lettre , mon amie , vos deux 
dernières m'ont ôté la faculté de rai- 
Ibnner, Dès qu'on «ne me parie point 
de vous , je n'entendrplus ce qu'on me 
dit. Au milieu d'une converfation que 
j'aiTaîr d'écouter , je m'écrie , ah ! le 

monflre ! Pour me diftraîre de 

ces fimefles images > on vouloit me 
mener au fpeAacle » j'y aurois hit 
fcene^cela eflsur. J'ai tenii bon, & 
je fuis refiée chez moi. Une pièce 

nouvelle > 
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novelle , bien noire 9 me difoit-on » 
pour me déterminer. Eh ! bon pieu , 
qu'eft-cc que le tragique du thièatre t 
à côté de celui de vos récits? Qu'eft- 
ce que la fiâion , en préfence de la 
réalité? Votre honneur & vos jours 
en danger ! Le criminel puni , na- 
geant a vos pieds dans fbn fàng . . . 
Son ami , tombant fur lui , relevé tout 
fanglant Votre mort qu'il mé- 
dite Ce généreux fîlence , qui 

vous met en péril Le courage 

héroïque de cette Bois-Robert , qui . 
vient au-devant du trépas , pour vous 
en délivrer . . . Voilà , voilà des événe^ 
ments vraiment tragiques , & capables 
de déchirer le cœur le plus dur ! 
Dieux ! quels efiets ils ont produit 

fur le mien ! Je tremble , je fré- 

mis ... Je m'écrie , .:. Je me raflure . . . 
& tour à tour je fuis dans TEnfèn... 
ou dans les Cieux. Il nV a pas jufqu'à 
cette voix , qui ne me rafle frif&nnen 
Ah ! Sophie 9 vous me devez bien des 
jours de plaifir .... Voiis me les paie* 
rez ; n'eu- ce pas } Adieu. » mon amie. 
J'écris à mon cher Comte ; ainfi Je 
ne vous dis rien po^r lui. EmbraHez 
feulement pour moi Madame de Xxé* 
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ville & Ton fils » s*il veut bien roœ 
le permettre. Madame de Nainvilîe 
a fait moins de cris que moi y mais 
elle- a été vivement affeélée. Nous 
attendons bientôt de vos nouvelles. 



Alulm. 



• -•. f. 
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JDe Mademoijel/e de Kércfmoni > à 
Madame de Nainvilîe. 



De Rennes le 



X^ £ S af&rances de votre prochaffie 
arrivée, ont répaiidu la joie la plus 
vive dans notre maifbn : j'ai prié 
<]ux)n l'y renfermât : je veux jouir à 
long traits du plaifîr de voir ma chère 
Confiance; je ne pourrois con^tir 
X me la voir enlevée > ni même à la 
panager avec tous les gens qui fa 
(tefirent 4 Rennes : attendez-vous donc ». 
ma chère amie , à garder nncognito> 
une fëmaîne aur moins y après deux 
ans- dabfençe „ & des événements 
înouis^i, nous aurons de refte de quoi* 
h^ rempfir. On croit avoir tout dit 
ytand oa termina mie. ktcrer «. 6l dès 
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qu'elle eft parrie » on fe (buvient de 
mille choies importantes , qui ne trou- 
vent plus de place dans celle qui la 
luit. Depuis trois mois j en ai eu vingt 
fois la preuve. Je vous ai écrit des 
volumes ^ & cependant je iuis sûre 
d'avoir encore bien des choies à vous 
apprendre. Je ne vous ai prefque point 
parlé de la délicieufè vie que ]e mené ^ 
les jours où. nous nous permettons 
de ne voir perfonne ; j'aurois bien de- 
ûré qu'ils fe multipliaflènt ju{qu*au 
parfait rétabliflèment de ma mère » 
qu'on m'aflûre être un peu mieux: 
mais mon père a voulu me montrer 
promptement , pour conftater la feuf- 
fêté des bruits qu'on avoit feit répan* 
dre. En me voyant à côté de Mada- 
me de Tréville & de fon fils , il eft 
aifé } Confiance j de voir , dans mes 
regards , que ma foumidion aux ordres 
de mon père , n'efl ni contrainte nî 
forcée : & en ne diffimulant pas mes 
ientiments » je fuis sûre d'entrer dans 
fos vues ; il me Ta fait entendre , eâ 
me répétant une partie des difcours 
qu'il vous a tenus. Sa confiante amitié 
ne lui a pas permis de réferve avec 
ion heureulè fille. Tous fes projets & 

K2 
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leur ancienneté me font connus. Qu'il 
m'eft doux , oh ! mon amie » de voir 
ma félicité afliirer celle de mon père ! 
U ne me permet pas de conlerver l^ 
moindre crainte r fur ces indifercis fer- 
ments. II ne veut même pas que j'en 
confèrve le fbuvenir : mais fur cet ar- 
ticle 9 fbs ordres n& peuvent être exé* 
cutés. 

Affligé de la première caufê à\JL 
dérangement de la famé de ma mère ,> 
il va la voir inceflamment >. pour s*in^ 
truire du lieu qui renferme cette pau-r 
vre Roiàlie ^ ^ qui il veut faire oublier 
fes peines à fi>rce de bîen£ûts : il n'a^ 
parlé qu'à moi du defir de b défivrer ; 
il objferve la même conduite fur tout cer 

2ui a trait à ma mère. Après les effiir 
ons des premiers motnents ^ il a pris; 
£>in de ne me demander les détails de 
cette malheureule nuit y & des^ [ours 
qui Tont précédée , ^xq Ibrique nous 
nous trouvions &uls. En effet» ilièroit 
à deiirer & pour lui & pour moi ^ 
Que nous puifHons renfermer de p^-^ 
reils décrets y. ne pouvant les anéantir ;^ 
Le Marquis y & Madame de Trévjlle ^ 
à qui le defir de mon père i>'a pus 
écb^apj^er ^ mettent leurs ibio& à Im 
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complaire ; des objets plus gais , & 
non moins importants pour eux & pour 
lui , fourniflènt des fujets de conver- 
iâtion inépuiiables. Mon féjour à Gui- 
tri , par exemple mille riens qui 

m'étoient échappés , ou que je croyois 
avoir remarqué feule , étoient les indi- 
ces que Madame jie Tréville avoit 
recueillis , fans dire mot à perfonne , 
pas même à fon fils. 

Quelqu'embarraflantes que fbient 
quelque£>is fes remarques , je ne 
prends pas la peine de les nier : j*en fuis 
là , & j'ai bien fait de bannir toute afTec* 
tation > elle auroit infailliblement dé^ 
plu à mon père. Ses gens ont obtenu 
la permilTion de faire éclater aujour- 
d'hui leur joie. La bonne Laurence eft 
l'ordonnatrice de la fête. Je penfe que 
M. de Tréville efl fbn Confeil & fou 
Tréforier. Sans être dans le fecret , 
( car il &ut que je fois furprife ) je 
me doute qu'il y aura un feu d'arti- 
fice. On vient de m'intesrompre. Ah ! 
mon amie > mon père va à Thôtel de 
Kerefmont. Ma mère vient de te fup- 
plier , par un billet » de pafler chez 
elle ....•* Que va-t-elle lui appren- 
dre i » » «^ » JBde voilà donc à Imflanc qui 
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va décider de mon fort. Ce fiinellc 
ftcret , tout va fe dévoiler. Ces fo- 
neftes ferments prononcés par la haine f 
Cette fuite qu elle avoit méditée > fes 
terribles effets. Ah ! Confiance , tout* 
renouvelle ma terreur. 

Mon père eft de retour ; fa gaieté 
en m'abordant a didipé mes craintes. 
Tout va bien ! ce font fes premières^ 
paroles : ma mère intimidée à ion aC* 
pèft , s'eft remilè promptement , par 
les foins que ion généreux époux a 
employés , pour éloigner ^toute expli- 
cation eqtr'eux. Sa fan té a été le pre- 
mier fùjet de leurs difcours. Ma mère 
a demandé au ciel , de la lui confer-' 
ver , pour lui donner le temps de- 
juftifier fes dernières fautes , par la- 

veu des premières . Confiance, 

ma mère fe juflifîer !..... Ma mère 
fe croire coupable / .' .'. . Que je me 
fens attendrie ! Son vertueux- 
époux lui a interdit toute juflifîcation.- 
L'être vertueux qui s'égare , lui a-t-il 
dit , doit réparer fes torts & les cou- 
vrir par mille bonnes aftions ; c*eft la- 
feule juflifîcation qui foit digne de 
vous : c'efl la feule que je vous per-' 
mette. Sans attendre fa réponfe-» il 
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lui a demandé les éclairciflèments n^ 
ceflàires , pour délivrer ût captive. 
Elle a écrit quelques lignes au chef 
de cette ©dicu(è maifon , & les re- 
mettant à mon père » elle lui a de- 
mandé avec inftance , de^ la revenir 
voir encore demain , feul , a-t-elle 
ajouté ; il ne me refte plus de force 
aujourd'hui , & j^en ai befoin > a-r-ellc 
continué , en levant les mains & les 
yeux au ciel. 

Confiance , voilà le réfultat de cette 
entrevue , qui m'avoit donné de û 
terribles alarmes. On fe moque «n 
peu de votre amie, à la bonne heure < 
je Tendure avec plaifîr. Mon père eft 
touché du repentir & de Thumiliation 
que ma mère lui a montré. Je Fai vu 
préoccupé toute la fokéte. Cela eft na- 
turel/ Adieu , mon amie. Inceflàm* 
ment je ne vous dirai plus ce trifte 
mot. Souvenez-vous que c'eft au nom 
àes pères & des enfants que je vous 
écris. Tous leurs fëntiments font com- 
muns , ain(i il n eft plus beioin de les 
nommer feparément : j'en dis autant 
pour M. de Nainville , & fa refpeéla- 
olemere; je ne diftingue point dcs^ 
ccBurs â étroitement unis. 
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LETTRE XL 

De Madame de Nainville à fa 

Belle-Mtre. 

De Rennes^ .... . 1749. 

iVL Adame , dites > je vous prie y à 

M. de Nainville » que je me porte 

bien \ voilà la feule bonne nouvelle 

que j'ai à vous apprendre. 

Le pauvre Tréville ! . . . • Ah î jeu- 

neflè imprudente Je vais vous 

conter le fujet aâuel de ies inquié* 
tudes. Vous fàvez ( car Sophie me Ta 
mandé , & fà lettre vous arrivera avant 
celle-ci ) que Madame de Kerefmont , 
la première fois qu'elle revit Ton mari » 
lui demanda une féconde entrevue» 
Son embarras plus grand que le pre<* 
ixiier jour > ne lui permit pas d'abord 
d'articuler un mot , fans paroître s'ap- 
percevoir de fon trouble > M. de Ke- 
refmont lui parla de fà fille » de fbo 
empreflèment à la voir , du defïr que 
M. de Tréville avoit d'obtenir 10a 
confènteiQQem. Le fentimenc de fà^hair 

ne 
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?ne alors fe rév-eifla. Cette union ïèroic 
un crime j dît -elle , d'une yoîx mal 
^(lùrée. Cette Roûlie ! . . . die vien- 
dra ! t . . Vous apprendrez ! , , . Quel- 
ques mots auffi peu clairs , maïs plus 
inquiétants encore , fiu'ent la fin d'un 
entretien , que ù. iànté mal affermie , 
ne hii permit pas de conTÎmier. M* 
'de Kerefmont la quitta , ftns avoir 
pu la faire expliquer davantage. J'ar- 
rivai au moment , oîi entouré de fès 
enfants , il les jetta dans une coilfter- 
îiation , que malheureufement il par- 
tage. Son inquiétude malgré fès (oins , 
ne peut <e renfermer, tes queftions 
qu^il a faites à ion ami , annoncent 
fcs foupçons qu'on lui a injlpirés. Le 
Marquis ne s^efl: point fait preffer 

Jour avouer la vérité à un homme, 
qui il n'a jamais caché la moindre 
ttefes penfées. Dès que l'abfence de 
^phie ^ lui a permis de s'expliquer , 
il noiK a conté dans le plus grand 
^éjail tout ce qu'il s'efl rappelle de 
{es Eaifons avec cette Rofalîe , dont t 
depuis dix-huit <ins il n'a pas entendu 
parler. 

L'année qo'il entra au fervîce , il 
«ut la petite-vérole chez Madame de 
iZ Partie. L 






122 Le s suites 

Kerefinonc » il y paflà trois mois ; 
Tennui d*une convalefcçnce y qui le 
forçoit à la retraite , à caufe du genre 
de la maladie > lui fit remarquer cette 
fille , qui ayant avant lui gagné la pe* 
tite-vérole de fa maîtrefle , n'en avoit 
rien perdu de Ces agréments. Ne crai- 
gnant plus rien du mauvais air , elle 
donna ay Marquis tous fès foins , & 
lui marqua tant d'intérêt y qu'il fui 
fut aifé de lui infpirer du goût .pour 
elle. Ces en&nts vi voient dans une 
. extrême familiarité ; il arriva i ce qui 
arrive toujours en pareil cas. Mada* 
me de Kerefmont , s'appercevant de 
leur intelligence > fans faire j^e repro- 
ches ni k 1 un ni à l*autre , veilla plus 
exaâement fur Rofaïie , & (bus un 
léger prétexte , fit l<^er ùl petite pro- 
tégée dans un cabinet , qu'une fîm- 
ple cloifon féparoit de fon alçave. 
Ce cabinet avoit une autre iflùe • 
il n'en falloit pas davantage à ^ofalie» 
pour dédommager la nuit , fon amant y . 
de la contrainte du jour. L obfcurité , 
& le filence le plus profond , fuient - 
les feules conditions qui lui furçnt ^ 

Êreicrites. Il promit 4? s'y foumettre. ' 
e Marquis partoit le furlendemaih^ 
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|3o\ir aller rejoindre (on Régiment. 
À peine étoient-ils enfemble ^ que 
ilofalie occupée de ce départ qui la 
>dé(efpëroit , fut la première à oublier 
Ja loi qu'elle avoit impofée , & fans 
fônger qu'elle pouvoit être facilement 
entendue de la Comteflb , elle la ré- 
veilla en effet par Texpreflion de là 
douleur & de fes regety. Au moment 
detre furpris, le Marquis , en s'en- 
fiiyant, renverfa une table qui étoît 
(lir fbn paflàge. Ce bruit confirma les 
foupçons de la Comteflè , mais f^s 
' recherches furent vaines. Rofalie cal- 
mée, oubliant pour ainfi dire le dan- 
: ger qu'elle venoit de courir , ofa en- 
core s'y expofèr la miît fuivante. Son 
îimant devoit partir au point du joue ; 
-les heures qu ils paflèrent cnfemble,^ 
ne forent point troublées par de nou- 
velles perquifitions de la Comteflè; 
mais la certitude & la douleur d'être 
féparés pour long-temps , rendirent 
leurs adieux fi tendres , que le Mar- 
quis craignit d'avoir «xpofé ià raaî- 
trefle à le repentir par la fuite ,f,-iîe 
cette dernière imprudence. 

Ces circonftances frappantes , pour 
«n jeune homme de dix-feot ans » & 

L z 
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(ont retracées dans la mémoire du 
Marquis , à mefure que M. de Keref- 
mont rinterrogeoir fur fa conduite 
avec cette fille. Cependant il ne paroît 
pas que ce foit ik tout ce jque fon 
ennemie lui impute. Oit feroit le cri- 
nie? L'âge de cette Mie , pareiHe au 
fien , n'admet pas lombre de réduc- 
tion ; & il femble , par ce qui eft échap- 
pé à notre vertueux ami , que les diC- 
cours ambigus de fa femme , annon- 
ceroient des engagements indiflblu- 
bles. Cette iropofnbilité quelle met 
toujours en avant ; ces ^ mots de cri- 
mes & de criminels , qu elle répète 
ftns cefle , font (ùppofer qu'elle croit 
le Marquis déjà lié ; & Que le voyant 
courir au-devant d'une féconde chaî- 
ne , il lui paroît un monftre d'ini- 
quité. Mais où prend-elle cette in- 
croyable folie ? Le Marquis protefle » 
qu'il n'a jamais ûît de promefïe ver- 
bale ni par écrit. EfFcftivement', pour 
ië faire écouter d'une jeune fille , fim-' 
pie & fenfible y avec laquelle la plus 
grande familiarité étoit établie > il 
n'avoit pas befoin d'employer d'au- 
tres rufes , que celles oui font infpi- 
rées par Ymx^ du plaitir. Sg fortune 
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dlors des plus . minces , ne lui permet-^ 
toit leulenienr pas de faire des pré^ 
fems à fà maîcrefle. Une bae;ue qu'il 
lui donna eh la quittant , eft le lèuï 
4on[ qu'elle ert ait jîîmsris reçu : il eft 
impoflîble de trouver darts fes ré- 
ponfes , le* moindre fujct d'imjuiétu-* 
de..... Mais fi des preuves con-» 
trouvées f dépofoient contre ce mal-- 
heureux Tréville ? STîl falloir recourir 
à la loi qui annulle les aâes èâts dans 
la minorité ? quelle humiliation pour 
le^Marquif ! quelle douleur pouf ibi* 
vertueux ami , de le voir ^ en touchant 
â l'âge mur , forcé de rougir de$^^ 
erreur; de fa jeuneflè ! La vérité de 
fon caraftere ne permet pas de foup- 
çpnner la vérité de (on récit -, msàs M^ 
de Kereihîont prétend qu'une trame 
ourdie par la méchanceté & la fîneflè y 
peut donner de la vraifembîance â 
i'accufàtiôn la pluv fâufle. Ah ! c'eit 
toujours un malheur , d'avoir à Ce juf- 
tifier d'un crime imaginaire. 

-La pauvre Sophiq n'ett pas la: plus 
Inquiiçte ,• on ne lui a, point dit l'hif- 
tpire de Talcove ; elle J'efl: bien encore 
afièz ! Cettç mere^là eft née pour le 
tourxi>eiiit de tout ce qui l'approche. 

ï-3 
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Je me trouve bien heureufe de n être 
pas fa fille > & je plains bien vivement 
Sophie de f être. Elles ne fè font pas 
encore vues. M. de Kerefinont ne 
veut pas expofer £r fille à de nouvelles 
icenes. 

Demain leur Intendant doit* rame- 
ner cette Rofàlie > dont il paroit qu'on 
voudroit fe fèrvhr , pour féparer deux 
êtres éternellement faits l'un pour Tau* 
tre. Mais ce complot formé par la hai- 
ne & par la folie > ne peut avoir une 
bafe aSèz folide , pour parvenir à dé- 
truire leur bonheur. 

Quand Vous verrez ma Sophie » 
vous avouerez , Ma^me f que l'es- 
preflîôn de ma tendre atnitié % étoie 
trop fbibley pour vous en donner une 
jufle idée. J'ai été éblouie de Téclat 
& de la dignité dé ks regards. Deux 
ans ont achevé de la rendre le mo- 
dèle des grâces , & l'exemple des ver- 
tus': je croyoîs Taimer cohime elle 
mérite de Tétre ; hélas ! je ne la con- 
noiflbîs pas : trop modefle > pour s'é- 
valuer tout fbn prix , eHe ne fe mon- 
troit pas à fon amie. Son père i fon 
amant , Madame de Trévilfe , fès gens , , 
fès connoifiànces > achèvent à chaque 
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inftant , le portrait que je n'avoîs fait 
qu'ébaucher. ♦Mille traits caraélérifti- 
ques prouvent à tout ce qui la con- 
noït , que l'huiîianité , la bienfeifance f 
réquité & la candeur , font des qua-* 
lîfés inhérentes à fon ame , comme le 
don de plaire Teft à (à charmante fi- 
gure Vous la verrez , vous la 

verrez. - . 

Jufqii'à demain le repos delà bonne 
confcience ne peut fuffire au Mar- 
quis , pdur fe livrer à l'excès de' fou 
bonheur. Il voit l'inquiétude dans les 
yeux de fbn ami , & la trifteffè dans' 
ceux de fon amante. Malgré les tour- 
ments jqu'ils me donnent i je fuis ce- 
pendant bien aife d'être avec eux. 
Sans les raflurer , je les diflîppe , ou 
tout au moins je les difirais. A quoi 
ramîtîé feroit- elle bonne , fi elle nù 
iàvoit partager que les plaifirs î 

Nous avons fu par les femmes de 
Madame de Kerefinont , qu'elle ne 
ceflfe d'écrire , depuis le dernier en- 
tretien qu'elle a eu avec fon mari. 
Mais peu contente de les produirions , 
elle déchire & recommence fans 

cefle Quel état ! Par fois 

elle me fait pitié > mais c'efir quand 

L 4 
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je fa crois tour à Bat folle. Dès qu'elfe 
remet de 1 ordie dans fes difcours ^ 
ah. t je. ne la peux foufîHr > & je ne 
iliispas h feiHe ici. Madame de Tré-, 
ville me met fort à Taife ; mais de- 
Tant ià fîUe > je ne dis mot. Je vaîs^ 
les retrouver ; demain efl: le grand, 
jour .... Je ne peux croire qu'il (bit 
redoutable .... M. de Tréville » dans 
aucuns temps , n'a pu être pris pour 
dupe^..,^ En vérité i ,c*efl: nous qui 
£)mmes £ols de croire de pareilles^ 
extravagances. Je vais le leur dire »/& 
qui mieux eft > le leur prouver. 

Votre pareflèux de fils ne m'a pas 
encore écrit ;grondez-re> Mamaa> je 
vous en prie ; ne lui dices pa^quep^rai-*^ 
me de tout mon Cjoeur ;. mais creye«-- 
le bipn , s'il vous, dit que y,aus m'êtes 
iuffi. dbiere que lui-^rpéme. 




Ij 
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LETTRE XIL 

De Madame de NaihyiRe , i. j(&/i 

MarL 

De Rennes, le , ». ^ 17^9. 

J'Ai toujours tort avec, vous , mon 
cher Nàinville ; je chargeois votre 
mextAc vows gronder, dans rinftant 
où j'ai reçu votre lettre, qiii meprou** 
ve que vous avez toujours raifbn ; 
confcrvez cette bonne habitùde> peut- 
étTje parviendrez * vous à snerdéSiire 
de la mienne. 

- -Je fuis fort tranquille aujourd'hui' j 
}e leur di(bi& bien vi^ hiçr V en ie& 
afiiirant aueinotfs éi;ions dies/infènfés r 
cette RofaHe ^^grande ,. feite à peindre ^ 
Fair <iHftingué^ décene , & &u:-tout 
malheureux ,. a paflë la i3X)itié ^\ jour 
avec M. (fe Kerefmont. Ali / il doif 
être àr préfent parfaitement convaincu 
que ùt femme efi foHe , & folle (ans 
3?eflbutces. Cette fille a fait les mêmes 
aveux que le Marquis. Elle Taimoit Se 
puis,voÙà tout: .çlie s^eâ expliquée de^ 
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manière h ne laiflèr aucune inquiétude 
fur ces prétendus obftacles f qui ont 
fait tirer ici tant de fâuflè^ conjectures; 
elle ne connoît feulement pas récri- 
ture du Marquts. Bien loin d'avoir 
formé des projets ambitieux , elle fait * 
gloire de loti défintéreflemenii , qui 
femble excuferà fes yeux là fbiWeflè, 
Je n'ai jamais rien reçu de lui, a-t- 
elle répété plulîeurs fois ; j'ai tout fait 
pour 1 amour & rien pour l'intérêt. 

Que cette malheureufe m'a atten-*' 
drie ! Dix-huit ans de captivité f mon 
c;her Nainviile î ah ! Dieu [ Qm lai a" 
feuvé rembarras de voir le Marquis, 
Sophie l'a reçue avec latie bonté fi raf- 
furante » qu'après quelques inftahtsy 
elle a été en éiac de i^ontef les tour- 
ments qu'elle a endurés; Mon amie 
lui a montré la: plus généreufe pitié ; 
& de concert avec fon père , elle lui 
a doiiné le choix de plusieurs moyens 
cf 'aflurer fon fort , qu'ils veulent rendre 
heureux. Eh attendant (Qu'elle fefbir 
d&ermînée , on Ta rêmife entre les 
mains de la nourrice de M^demoilèlle 
de Kerefoiont , qui tient de la libéra- 
lité , une jolie habitation aux portes de 
Rennes : fon départ n'a cauie aucune 
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peine à Sophie. J'ai vu , ce qu'elle n^sL 
peut-être pas remarqué elle-même , 
une inquiétude intérieure , toutes les 
ibis que fa porte s'ouvrant , lui ^ifbit 
craindre que ce ne fût le Marquis.. 
Quelques réflexions , lorfque nous nous 
Sommes trouvées feules , ont décelé 
celles qu'elle vouloit uire. Comment 
peut-on aimer deux fois , m'a-t-elle 
dit ? Je fens que cela me ièroit im- 

poffible M- de Tréville m^ dit 

cent fois la même cliofè ; cependant 
ou U m'a trompée , oi^ il s'eft trompé 
lui-même, 

£h I non ^ il ne iè trompe pas , ni 
vous non plus, ; ion aventure avec 
cette fille , ne s appelle pas de Famoun 
Y penfèz-vous , Sophie , de comparer* 
Timmortel fèntiment que vous in4>ire2 
à un homme ùHt , avec un# efTer^ 
vefcence de fâ première jeunefle ? Ne 
TOUS humiliez ni Tun ni l'autre; livrez- 
vous à fa joie > de n'avoir rien à re« 
douter ni de la r^Itté , ni des appa-« 
rences. Votre mère efl dans un ibm- 
niei| eontinijel. Ses penfees font des 
rêves ; déformais il faut la plaindre & 
ne plus récouter. M. de Kerefmont > 
n'a pas tardé à lui tenir )e même liU> 



gage , il eft vraiment peiné de Tiftat 
de ià femme ; mais il eft très-fbula- 
gé dé n^ivoir phis à craindre cette 
accufation y qu'il croyoit concertée f 
ce bon ami , ce tendre père V jouit 
plus déftcieufement du bonheur de 
tes enjfents > qu'eux-mêmes. L^impé- 
fuofité des fentiments du Marquis , ner 
hii permet pas tfétre heureux avant 
Fheureux jotir : & Sophie , depuis qn^if 
eft fixé , n'ofe plus parler de ion bon- 
heur. Mardi prochain ^ malgré les 
ferments de (st mère , dîe porjrera Iç 
nom du feul homme , digne de la poi- 
fëder. Les apprérs fc font publique- 
ment , & les compliments fe reçoivent. 
Depuis rarrivée de Rofilie , M. de 
Kerefmoirtt ne garde plt» de ména- 
gement : il a écrit à la femme. II lut 
demande fon confentement r * & Iw 
hit entendre qu on s&ï paf&ra H elle 
le refufe. 

J'ai bie^ envîe d^apprenJre que 
Madame de . -^ . . . éft arrivée. Mais 
en revoyant une fœiir û tendrement 
aimée , n'alfez pas oublier que 
vous m'avez promis de Fa quitter 
bien promptemenr. Je lui promets 
moi de voii* remefter à Paris avant 
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ion départ , û elle vous laHIè tenir 
parole ..... finon . , . . . Adieu , mon 
cher Nainville. Tout le monde vous 
defire. Quand vous ferez ici , il 
flous jeftera le regret de n'y point 
avoir votre refpeâable mère. Le bon 
^ André avoit raifon ; il n eft pas poiP- 
iîble d'être parfaitement heureux en 
ce monde. 

Ce que je viens de voir mérite bien 
une apoftille : Bois-Robert & fa fœur , 
vous y attendez- vous ? Sophie me 
fait dire de paflèr chez elle; fy cours , 
j apperçois un jeune homme que je 
regarde à peine ; mes yeux fè^ fixent 
fur une pcrfonne charmante , très- 
iîmplemenc vêtue , mais très-parée 
par la nature. Sophie émue , les yeu;^ 
humides , fe levé , la prend par la 
main > vient à moi : rendez grâce à 
ma libératrice , (me la préfentant) 
fans cette héroïque perfonne , vous 
n^auriez plus d amie. Je la tenois étroi- 
tement cmbraflee , avant d'avoir en- 
tendu la fin de ce peu de paroles, 
ïcs expreffions de ma reconnoiflânce', 
ont fait promptement difparoître Taîr 
<le confufîon avec lequel elle m'a volt 
abordée. Cette infortunée , en prenant 
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la parti de renoncer au monde, n'a 
pu fè dérermirrer ^ le quitter , fans 
voir encore une fois Mademoifellc de 
Kerefmont i pour laquelle elle a pris 
une très-vive aflfeâion ; làns condam- 
ner Ton goût pour la retraite , nous 
avons condamné (à précipitation , & 
fur-tout le projet non réfléchi de fe 
^liér par des vœux. Tandis que d'une 
voix bafie elle fe juftifioit auprès de 
mon amie , (on frère me donnoit à 
peu près les mêmes raifons. Sans for- 
tune lui-même , il ne pouvoit fournir 
^ fà fœur un revenu fufli(ant , pour 
Vivre indépendante dans un couvent. 
Ce n^étoit qu'en confàcrant fa liberté , 
qu'elle pouvoit être admife dans ce- 
.lui qu'elle préféroit. Ainfî ," parce 
.qu'elle avoit le malheur d'être pauvre, 
il fàUoit encore qu'elle y joignît ce- 
lui de forcer peut-être fa vocation. 
Son fort me fît frémir ; j'allois par- 
ler .... Je projettoîs . . . .Sophie avoit 
exécuté. Ouï , Mademoifelle , ai-je en- 
tendu > vous accepterez ce que je 
vous propose , ou je me croirai l'objet 
de vos mépris. Moi ! méprifèr la ver- 
tu même ! Moi ! difoit Mademoifelle 
de Bois-Robert» en verJ^Dt des lai> 
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mes , que la plus vive iènfibilité fai- 
Ibit répandre. Ah ! mon frère... Alors 
mon amie répéta tout haut , avec 
autant de fimplicité que fi c'eût été 
une aéUon ordinaire > l'offre de payer 
annuellement cent piftoles à Made- 
moifèlle de Bois-Robert , pour qu elle 

Fût vivre dans la retraite y mais dans 
indépendance. La générofité de So- 
phie me caufa peu de furprife ; je con- 
nois trop Ion cœur pour être étonnée 
de la nobleflè de fes procédés. Mais 
le Frère & la fœur ont reçu ce bien- 
feit avec une reconnoiflànce fi vive , 
fi noblement exprimée , qu'ils s'égii- 
loient en quelque forte , à Téire ver- 
tueux qui venoit h leur (ecours. 
Cette fcene finguliérement attendrif- 
fame, s'eft renouvellée à l'arrivée de 
M. de Kerefctiont , prévenu par fa 
fille , qui nous avoir quittés un inf- 
tant: il confirma par écrit le don 
qu'elle venoit de faire; après avoir 
reçu de nouvelles aftions de grâce , ils 
laiflèrent partir ce couple intérefl&nt. 
Je crois Bois-Rpbert devenu honnête 
homme. Sa fœur Jie m'a jamais pai:u 
qu'imprudente ; & fa courageufè ven- 
geai^ce. 1^^ juftiâée de fçfie i mes 
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yeux. Pour cette fois tout eft dit. N'ou- 
bliez pas que c'eft mardi le grand 
jour , & qu'il nous feut des lettres de 
felicitatîon , fi vous n'êtes pas aflèz ai- 
mable pour les venir faire en perfonne. 
Je crains que le danger de Ma- 
dame de Kerefinont ne retarde encore 
le bonheur de nos amis. On vient de 
me dire qu'elle n'eft pas bien. 
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Dt Madame de NainviUe. ^ à fa 

Bellcrmen. 



M 



De Rennes le. .«• I748* 



Ad AME y préparez votre fîls \ 
la plus trifle , à la. plus .défefpérahte 
nouvelle. M. deKerefmont, cet hom- 
me fî (âge 9 fi jufte , fi réfléchi , fi 
pénétrant » fe laifle féduîre par les 
vifiohs de fa ièmme. H Vient de décla- 
rer i (à fille , qu'elle n'époufera jamais 
ion amant : il vient de lui défendre 
db lui parler, de le voir, deTenten» 
^e. Elle efl:dans un état ! Elle a penfè 
tnourir i Hââs \ que lui kix dé vivre > 



Il elle ne vit plus que pour foufFrir: 
c efl elle qui veut quejev)as minde... 
Ces efFrayaiics détails; elleefpere, elle 
croit que M. de NaiaviUe viendra 
au (ècours de Con ami. Eii effet y il 
nous (èroit bien néceflàire; M. de ; 
ICereHnont a de ramicié pour lui » il 
Teftirne : fon avis , fes lurnieres , pour- . 
roieat (èrvir à le détromper. Mais , 
aura-t-il le temps ? Il veut quç M. de 
Tré ville patte, il le veut ^ il Tordonne. 
Cot homme fi doux s'emportç cpritrc 
fon ami , fon enfdnt , (on tout. Té- . 
moin du fpe^aeie le plus att^ndrif-., 
fant , je l'ai vu palï* aii même inC l 
tant , de la plus exceffive pitié , à la 
foreur & à Tindignation ; qualifier . 
d^ noms les plus odieux , celui donc . 
fli vouloit. faire fon gendre ; Tempe- * 
cW de fe.juftifier , -rarracher d'auprès: 
de (à fitle, expirante, de douleur &:, 
d*efiroî ; le menacer 4ç lui dter la . 
vie» &aa moment de la lût arracher ,/ 
pQur le conti^indre. à.s'éloiçner «de 
fon.^nPfance! Mais ^q fens que je ren(i8' 
mcroirable un récif ii»po^ye. \ eon^r, 
prendre 9 et^ fépiao^aïKf fi ppjii ds^ar^^ 
dacia< des feits i par «ux-nsi^e^: fir foir-r ^ 
pr«iai:Hî5; JS vais, tâchief; d'y me«r^ 
Il : Partie. ^ KL ' 
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plus d ordre ^ fi le trouble cp'îls m'ont 

caufé 9 me le permet* 

Au lieu de répondre au billet de 
M. de Kerefinont » fa femme le fie 
prier de- paflèr chez elle; il fe dé^ 
cemiina à avoir encore cette corn- 
plaifance: en nous quittant 9 il donna 
a & fîlleles pierreries qu'il lui defti* 
noir> & me pria d'aider fbn goût 
du mien> defirant» nous dit-il, que 
rien ne manquât à fà parure » le jour 
où rien ne manqueroit a fbn bonheùn 
Cettte agréable occupation^ nous fît 
pendant quelque temps > ot^lier la 
longeurde fbn abfence» & ceHe de 
M. de Tréville» qui étoit chez ût 
lûere > avec des gens d'affaires , pour 
dôs arrangements relatif au jour qui * 
fe prëparoit. Mon amie étoit de la 
phis grande gaieté i fbn ctf ur s'épan^ 
choit avec moi »& me momroit Tim^ 
ge du bonheur. »Ma félicité » ( me di-» 
»fbit<*elle) s'acrok encore > par les? 
a»tourments qui me l'ont fait acheter: 
3»Lerétabfiffi^eht de la famé de 'ma 
9mêre, eft k feui vceu qui £kie ttflit^ 
»4 fcrmen le ciel f aceos^ërit è' 
»mon veittieM (Mre; it nepemiet^ 
>tta pas^ cclw^ ne ^A (lf»fowt> 
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»:le bonhèiu: des fîens^air un cônti- 
*«nuel fo^et de diagrins & d'^alafi- 
.nmes «. Sans imaginer que fa merè 
put jamais guérii: , je lui donnois dés 
efpérances' vagues , lorfqùe le Comtie 
'de Kerefinonc » rentrant ilans la chatn- 
'bre: oii nous étions', me parût auffi 
changé qu'il Tis ûe» été après trois mens 
de maladie/ Qu'avez-TOUs'i lui dis-jé, 
en même temps^ que fa fille ? . . . Quels 
nialheurs !.. : >i Sophie, en la' ferrant 
.»dans fes bras , fi vous étiez mei^cée 
z^deme perdre y que^ donneriez- vous 
«(pour me cônfervcr? » ^TéUt. 'ce 
que' je poffede ! Me$ efpérance^ ! 
nasi /w même. En pou vez-vous douter > 
Mais , quels difcours ! . . . Mon père , 
expliquez-Vous. Vos . fombfes regards 
me gfacent d'efFoi ! Ty vois la dou- 
leur & ta (ér4in€ei...../Mon perëyvoii^ 

tremble?/ ! v . . ; . .En effet ,' la pâleur 

^it fur (bn-viûge, te tfôi&Iedahs 

ùs yeux , & fe$ piedâ chancelants Je 

i^tenoient à pemé. ' 

*i i»Si c^éft tdïiiCœtir qui vient de 

» ^exprimer, ahl tuâ^éhere SopMe! 

/ *îe' hei^c^rains plus l^éitcès de ta dôU- 

' ^teurl Ta tendra adoiicifa mescùi- 

»fîitt$^agrim...... Joubë^^prés^'ëa 

Ml 



3» coi» ringrat qui a pu m'outrag^r f 
»Tu me tiendras lieu de tout; je te 
» jure une ét^meUé amitié ; mérite-la^, 
9» Sophie f (c Pendant que le faifîflè- 
ment r autant que la douleur de ût 
trop malheureute fille , Tempéchoit 
de rimerrompre > il lui dit », qu'ea^- 
: tiérement inmuit des raifims de Ma- 
dame de Kerefinontyc (on refus entrai* 
noit le fien;, que M. de Tréville>. 
(qu'il nomma toujours traître,, lâ- 
che r perfide ). . ég^ement coupable 
envers cous , méritoic leur munieUe* 
(indignation. »- Plus malheureux que 
» toi r continua*t*il p en voyant la 
»profi>nde douleur donc Sophie étoit 
» pénétrée » je perds ua efpoir cxmçui 
, ^depuis vingt ans ,. fortifié tous ^ les 
» jours par la tvompeufe raifen; je 
a> perds-«nf ami ^ un en&m ;; tii: ne 
3»perdarien, Sofdiie : mille vœux vont 
Bt'étre ofFens.;. âice pour inipiier 
;» un* amour vertueux ^ tu trouveras le 
3^nheur dans lea mêmes liens oii ,. 
a^iùivant mes aveuglesi conieilsr tu^ . 
^»hs^ pmfé trouver I9 honte AJ'ûa* 
^Éfjnm^ Sophie fortit enîtn/de jG» 
accablement.. Tout ee> que l'omtwr^ 
oui âÉ&fjgwt' peut, kipiior de glsua- 
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tes fie de prières ,^ fut adreilë à (bit 
père ; mais la doiriéur de^ mon amie 
croiSoit par les réponfes da Comte-. 
S'il ne êUoit que nr attendrir, maK 
beureufe SopMe » tu ne verferois plus 
de larmes; l'idée (euie de t'en voit 
r^pdmdrt fiiffit pour me toucher. Je 
donneriais tour mon fàngr pour t'éviter 
iKie peines légère. Juge de ce que je^ 
iènsi en voyant ce que tu^ fbufires. 
» Ah ! Sophie » ii vous m'avez: dit vrai;: 
9 a je vous fuiscïier». vous craindrez 
39 de tnop m'affliger , vtms ouvrirez 
:3i votre ame aux confolatîons '. & aux 
» dédommagements, que ma tendreflè 
nvous afTure. Mon afiëâion ^ celle 
-»de votre amie ,. font des biens que 
y^ vous niéprifëriez * s'ifs ne calmoient 
s» pas Fétat ou je vcxu» vois. Votipe cœur 
' j> ienfihle > mais .vertueux ^ n& doit par 
•»con6ryer.des fimpments que la^ ver^ 
» tu répronve. 

Alors Sophie vouKit attefter Tin*- 

nocence de ion amour ^ autoriië par 

les voeux de ion père-,, & expruné; 

• tant» dé fois fous fé^yeuxi..:vMsêf&Dt 

, ( Ipir dit le Gomte horsde lui y >9- votre: 

»flmoiiir eu un crime ; & ii par une: 

'»Êitaliié. qpH ma 6it détefter Ja. pnir- 
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» dence , j ai pu vous entraîner' dant 
»Ie chemin de Terreur, ma vie, la 
» votre , 'ne me paroîtront pas devoir 
wétre ménagées; il faut les expoferj 
y* pour vous tirer de labyme où j'ailoi^ 
-«vous prédpiter.v. '^ 

Ma maimnreufe amie 'empdojrt 
vainement les expre(Cons les plus tofil^ 
ehaiites. Ses gémiflements , fês regrets^ 
Tes prières, arrachoient des larmes à 
celui qui en fai(bit répandre de fi ame^ 
res , mats le laiflbient inflexible. L'ordre 
de ne plus voir le Marquis^ , renouvelle 
tant de ibis ,' me parut irrévocable : 
Sophie voulut faire un dernier efibrr, 
pour obtenir du moins de (avoir le 
crime de fon amant» & le droit d'et»- 
i^ndre ià joftificaticm ; le tefiis qu'elle 
léprouva ^ mit le reproche à la place 
ées inftmces. Mais iHentôt ayiint 
honte de ion emportement, & craî^ 
gnant d'avoir irrité Ton père , eHe ne 
fit parler que Ses ibupirs. ilfon Pire l 
tendrement exprimé^ était le ièal mot 
«qui ibrtir de fa bonche. Il &mbi(^t 
qpie ce nom fectérenouvellât ierefpé- 
mioes i âc^bannit ia tèjnrthr. Msàs qu^I 
fftm mon iaifiSèmenr, quand Tenten^ 
le. Comte de Kerefinonr > lui dbe 



«irec ie tonde rattendri(fement & de-. 
la pitié: » Si je Vétois , Sophie , les 
» pleura que tu répands n'auraient ja* 
»mats couléj.,. » Qu entends^ je ! oh ! 
ciel , vous n'êtes point mon pcre ! ..- 
Sa voix fe refufa à TexprefEon de cette 
nouvelle douleur. Pendant ^[uelques 
inftants t Ton immobilité annonça le- 

déchirement afFreiu de ion ame 

aucfuns mots aucuns cris^..... Ses 

yeux ne verfoient plus de pleurs ^ 

Ce'éàlme dangereux ne pouvoii; du-^ 
rer...... » Je ne fuis point votre fitteî 

» s écria-ft-eHe d'une voix fortes eh£ 
3» de i]uels droits difpoièî-^ous de 

» mon fort?, Ne vous fuffit-il pas^ 

2>de m'oter la douceur de vous avoir 
»pour pcre, fans vouloir m^enlevet 
3»ju6)u'à mon amant ? Quelle haine 
3» vous î guide ï & t}U^ai-ie fait pour 
»fci mérmri Mo;» refpeâ.& ma ten-v 
^ drefle > ont diâé & dirigé tdute^ 
» mes ' aâtons ; mes vœux : n'ont eu 
«que vous. pour objet, julqu'au. mo^ 
stnlenSt ou ranMunr. & vous - même 
39 établîtes^ ; dans mén .cisiir ^t tehii 
j>que vous . voulez^ en larradier»; En 
sil'miitot v6tts^ m'en devîntes, plus 
MÉ(Èr* A6»i€vmfh%dà 4aecotmii£- 
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^fauce ajoutoit un noi»reau degré 
«force à mes fencimencs pour vous...., 
- »Nous aurioiTs ïtmns fenti tous* 
jrfdeuîc notre bonheur r s'il neuf 
»pas été votre ouvrage. Ehî ceft 
» vous , c'cff ce Dietf tutébire r qui 
»ne nous a montré une fôlicité iknar 
w égate r <}ue pour nous livrer au rc- 
»gret de ta voir s'écfiapper Ipin de 
«nous. Votre efpérance fera décile ^ 
» Non i non ; fi vous n'êtes point mon 
»pere, jefuîs^Hbre, Gardez- vos biens 
» pour ceux qu^ik peuvent ébiouir....r. 
>* Mon amant r m moi , n'en connoiP 
* fons pas le prix. L'amour & la vertu, 
» voilS les feules richeil^s dont nous 

» voulions" jouir & qu'aucune 

t> puifl&nce ne pourra nous ravir... .. ^ 
Son ton , ion air annonçoiènt 1^ 
deifôn de qidtter une maifon y ovt 
déformais elle fe croyoîi étfangere;- 
Je hri ferrai la »ain , & j'alloiff 
ef&yer de tuî faire écouter Tes con^^ 
fcils de la tendre amirié.... Le Gond- 
te de Kerefindfit, en portant ^ ^otr 
cœur les plus horribles coups r anéantir 
fes fortes & fofnr courage. * v • 

»:Vdifs vous plaignez, de ma haineh 
3i^VMK V&phie \ Jen^àî jamais fenti pfan^ 

¥svemefit 
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» vivement mon amtrié pour vous, hiî 
» dit-il ;ceft à ce fentiment*qiie vous 
«devez Terreur dans laquelle vous 
» êtes encore , mais eite vous devient 
» trop funefte pour la prolonger. 
. » Ce n eft qu'en vous déchirant le 
» cœur , je le vois , que j'éteindrai un 
»fentiment, qui fait rougir la natu- 

)»re Celui que vous ofez nom- 

»mer votre amant Celui qui fut 

a mon ami..... que je crus vertueux. .. 
» eft le monftre à qui vous devez le 
» jour : c'étoit peu pour kii , d'avoir 
«fouillé le lit conjugal, d'avoir def- 
»hoDoréfon ami, fon bienfaiteur; d'a- 
» voir trahi l'honneur &la reconnoif- 
» fance : il manquoit à ce c<£ur corrom- 
» pu d'outrager la nature. 
- Toute entière à ce que j'entendoîs, 
je ne m'apperçus^ qu'après quelques 
inftants , de l'état où étoit mon amie; 
fes forces l'avoient abandonnée; pâle, 
froide, & fans connoiflance , je la 
tins long-temps dans mes- bras ,,fans 
avjoir la force de 1 m donner aucuns fe- 
cours* Cependant fon danger ranima 
mon courage. Je fus chercher fes fem- 
mes. Mon air effrayé répandit la ter- 
reur- parmi, des gens qui ridôlâtroient, 
^JI. PûrîU. N 
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Ils entrent tous précipitamment , & 
lentourent fans la fecourir. Pendant 
ce moment de confufion , & de dé- 
(ordre le Marquis de Tréville, qui 
ibrtoit de chez fa mère , ne trou- 
vant peribnne dans les antichambres , 
pénètre jufcu'aux lieux où Sophie nc« 
câblée de (es maux , ayant perdu la 
force delesientir» fembloit avoir perdu 
la vie. 

M. de Kerefmont outré devoir fans 
effet les ordres qu*il avoît donnés , s'ap- 
proche du Marquis, à Tinflant oh 
voyant Sophie fans mouvemeiit, il fe 
iivroit à l'inquiétude que lui caufoit 

fbn état,. Il veut la fecourir , il prend 

(à main glacée , & la porte à les lè- 
vres Abforbé dans Tobjet qui le 

pénètre de crainte.., il n'entend 

rien , il ne voit rien Le Comte 

lui ordonne de fortir ; il né fait ce 
qu'il veut lui dire. Nos foins fèuls ont 
droit de l'occuper; M. de Keref- 
mont le menace d'ufer de violence , 
& parvient enfin à lui faire deviner 
une partie de fon malheur... Celui^cî 
lui réplique avec hauteur, » qu'il mé- 
«connoîtfes droits, s'il veut anéantir 
2>ceux de Tamour Que rien , rien 
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liTie Tarrachera d'auprès de fon aman- 
m te , tant qu^elle fera en danger , Se 
» qu'elle feule feroit écoutée lorf- 
» qu'elle donnera des ordres «. M. de 
Kcrefmont qoi croyoît avoir porté la 
honte & les remords dans le cœur 
du Marquis , indigné de la fierté d'une 
téponfe, qu'il auroît \ peine eidiir^ 
4e l'innocence outragée , veut join^ 
dre TefFet ^ la menace ; il tire fon épée » 
levé le bras fur le malheureux Tréville « 
qui ne le regardoit déjà plus^ &préc 
à fe livrer h la plus aveugle fureur, 
fa colère fut fufpendue par un (enti* 
ment d'effroi qui fe communiqua à 
tout et qui étoit auprès de l'infor- 
tunée Sophie. Laurence ne liai trouvant 
plus de refpiration , s'ëcrie : c'en efÊ 
fait 1 elle eft morte ! La pointe de 
répée tombe & fert d'appui au Comte 
de Kerefmont , qui fe ïbutîent à 

peine • Le Marquis , frappé plu$ 

vivement , que par Ja foudre , perd 
la force & le fentiment. Chacun ûit 
Jits cris perçants ; moi feule je conti- 
nue des foins qute je ne peux croire 

fuperflus,» En effet, Sophie fè rz- 

fïime:^,., — l'çfpoir renaît.....,,. Elle 
parvient à feapirer. Ses yeux s'ouvrent; 

Ni 
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ils s'arrêtent fur JVÏ. de Kerefmotît ; 

cette épée qu'il tient encore les lui 

fsit détourner elle apperçoîc 

fon amant , étendu h fcs pieds , lans 

mouvement & fans connoiîlànce 

Parharel fut le feul mot qu'elle put 
proférer. Sa voix s éteignit de nou- 
veau , fè$ yeux fe refermèrent, & pour 
cette fois Tefpoir fortit de mon eœur. 
jç me livrai h la plus cruelle douleur. 
Maudirac arrive, il entend les cris du 
âéfefpoir; on lui montre ces deux mal- 
heureufès vidimes ; fes premiers foins 
furent pour mon amie. Mes regards 
fixés fur les fiens , me rendirent bien- 
tôt Tefpérance. Elle n eft point morte , 

répéta-t-.il plufieurs fois mais 

éloignohs-la de ce trifîe Ipedacle^; 
cette réflexion fenfée ne ppuvoit venir 
que de lui. Toutes les têtes étoient 
tournées ; on lemporte dans Ion ap- 
partement , tandis que Madame de 
TréviJle avertie par les gens , venoit 

au feçours de fon malheureux fils 

Sa vi]pn!eft plus en. danger; Sophie 
éft bien raflwrée fur letat du Marquis , 
qu'elle ne peut ceflèr de croire ver- 
tueux ; fa wnté ne donne plus d'in- 
quiétude; j'ai pafle la nuit auprès d'elle; 
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t^n billet de M. de TréviJle lui a fait 
recevoir nos foins. Sans cette preuve 
de fon exiftence , elle s'obftineroit à 
reflifef les fècours mêmes de Tamitié. 

M. de Kerefmont accablé fous fes 
fatales préventions , efl aulTi miîheu- 
reux que ceux qu'il défefpere ; il a 
permis que le Marquis reftât encore 
un jour dans fa miifon. C eft tout ce 
que fa mère en pleurs , a pu obtenir , 
en lui donnant fa parole qu'il n^entre- 
prcndra point dé voir mon amie. J^aî 
parlé un moment à cet homme ïi 
crjellement abufé. Il protefte que fà 
femme ne donne aucunî^s preuves d6 
délire , & que loin d être infpirée par* 
1:1 haine , elle fuît les rigoureux confeils 
de la vertu. Viclime elle-même, des 
affnufes lumières quelle donne , fes 
humiliants aveux mettent fa Vie en 
danger. 

Voilà à quel degré porte Taveugle- 
mant fhomme de fon fîecle le plus 
difficile à féduire. Malgré mon an- 
cienne amitié pour lui , fon injuftice 
me le feroit détefter ; mais fa profon- 
de douleur ne me permet que de le plain- 
dre. Il n'appartient qu k votre fils de 
réclairer. Je tremble qu'il n'arrive trop 

N3 
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tard. Je frémis , en me retraçant 
ipedacle , dont Fétat de Sophie m'em— r 

Îêchok de voir tout le danger • 
iettc fureur qui a penfé produire de 
fi cruels eSèt&% ne peut-elle pas re- 
naître ? Une rencontre imprévue ne^ 
peut-elle pas la rallumer ? Madame , je 
ne vis pas -, cette maifon , hier Tafyle 
du bonheur , eft aujourd'hui le féjour 
des fltries. Sophie joint au fèntiment 
de toutes fès douleurs > le défefpoir de 
les devoir à fa mère. Son amant moins 
n^alheureux , ignore encore les atroci- 
tés que la calomnie lui impute. Comp-t 
tant fur famitié de M. de Keref^ 
mont f & certain de fort innocence ^ 
il efpere le ramener. Hélas ! en cher-? 
chant à fe juâifier > il mettra pem^ 
être le comble aa Bialbeuf àt fbn 



aoiante. 



«ffi» 



—^~\ 



n 



d'un, MOMENT D ERREtfïL t^t 



L E T T R E X I V. 

J)t Madame de Nainvilie à fa Btllt^ 



De Résines , le 



J *Étois auprès de mon amie , trop 
pénétrée de fbn malheur , pour l'en 
pouvoir diftraire. En mêlant mes foû- 
pirs aux (iens, Je lui doonois la feule 
preuve , qui fut en mon pouvoir, 
ci une amitié qui durera autant que 
ma vie. M. de Nainvilie qui nema- 
voit point mandé Tarrivée de fa feur , 
pour goûter le plaifîr qu'il prend tou- 
jpurs à me fur prendre , arrive , & fe feit 
conduire auprès de moi , fans per- 
nitettre i mes gens de me .p^venir. 
Occupé de la douceur de me revoir , 
il ne s'apperçoit pas delà conflernation 
qui règne autour de lui. Il approcha 
du lie de Sophie ; je le vois , je m'écrie > 
i| reconnoît Vaccent de la douleur j 
effrayé d\m malheur qu'il ignore , les 
fijneftes lumières qu'il reçoit le péné- 

•'N 4 
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trent d'horreur. Cependant il relevé Je 
courage dans Sophie : il ofe faire rentrer 
Tefpérance de fon ame , & lui prc>— 
met tous les fecours de ramitié. Sans 
perdre de temps , î| nous quitte. Le 
Marquis reçoit par lui les fatales clar- 
tés qui lui découvrent Texcès de fon 
infortune ; il ne peut croire ce qu'il 
entend........ La calomhiè garde quel- 
que vraifemblance ! Elle exagère 

les difcours....; Elle rend fufpedes 

les intentions Elle invente des 

chofès pofTibles Plus frappé d'é- 

tonnement que de crainte , il veut 
voir M. de Kerefinont i lui reprocher 
fon in jufte crédulité , le convaincre* 
de fon innocence > & le faire rougir 
d'en avoir douté. 

M. de Nain ville le retient avec pei- 
ne , & le fait enfin confèntîr qu'il le de- 
vance chez leur ami commun. Vouy' 
connoiflî^ aflèz votre fils , ma chère 
nîan:an*i pour comprendre avec quelle 
chaleur il a défendu fon ami. H oublie 
Je refpeft qu'il doit à Tâge , aux ver- ' 
tus de M. de Kerefmont. » Vous vous 
30 trompez pour la première fois, lui 
» dit-il , mais votre erreur fera fans' 
^excufè} puifque vous dédaignez de 
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»vous éclairer. Vohs condamnez vo- 
» tre ami , vous le traitez en crimî- 
» nel ; & plus coupable que (es accu- 
»fateurs , vous prononcez (bn^ arrér 
»fans rinftruîre de fon crime. Sans 
»raoi il ignoreroit encore la fable 
»abfurde qui allume votre courroux, 
» Quelle conduite ! Eft-ce au Comte 
»de Kerefmont qu'il faut la repro- 
» cher ? Vingt ans de vertu font un 
» rempart contre lequel les traits de 
»la calomnie doivent s^émouflèr. Ce- 
»lui qu'on a vu conilamment fuivre. 
»le chemin de l'honneur, ne peut être 
» coupable d'un crime i dont l'habi- 
» tude du vice n'eaipêcheroit pas de 
» rougir «, Ces difcours & mille autres , 
ont epfîn obtenu que le Marquis de 
Tréville , paroîtroit ce fbir devant fon 
ancien ami ; il n^en demandoit pas 
davantage. Sa joie eft auflî vive , qite 
fi fon bienftiéleur étoît defâbufé. So- 
phie , \ qui M. de Nainville a porté 
cette bonne nouvelle , croit déjà lui 
devoir fon bonheur. Ses forces ré- 
parées par l'efpérance , ne laiflent plus 
appercQvoir 1 état dans lequel elle a 
paflë la nuit. Je me hâte de vous man- 
der les heureux effets de farrivée dé 
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votre fils. Je vous ai fait partager ne» 
alarmes , il eft bien jufte > ma chère 
maman y que vous panagiez notre 
efpoir. 
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De Madame de Kertfmorti. 

V-^'EsT du bord de la tombe que je 
vais découvrir la vérité , fi long-temps 
Voilée par la honte. Le Marquis de 
Tréville n'eft point coupable. 

Tant que j'ai tenu à la vie , par TeC- 
pérancc de la conferver , mes impuif- 
fttits remords n'ont pu me déterminer 
à rompre un filence împofé par Thor^r 
neur. Eclairée du flambeau funèbre.^ 
toutes illufîons fe diflipent , Thonneur 
mëme^ la plus noble chinjere de la 
vie, n'eft rien, pour celui qui defcend 
au tombeau. 

L expreflfîon d un trop jufte cour- 
roux , m'a ôté la force d'achever un 
récit , qui auroit garanti la vertu de 
l'outrage. Sa juflification étoit fur mes 
lèvres. Quelle forte aujourd'hui de 
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mon cœur , de ce cœur coupable , mais 
qui aima la vertu. Déchirée de re- 
mords , prelque depuis que fexifte ,. 
mon tourment a commencé avec mon 
crime, il ne finira que par ma mort! 
Unie au vertueux époux dont je n'é*- 
tois pas digne , Teftime y le refpeâ: 
me tinrent lieu d'amour. Il partit , & 
bientôt les avis de (a refpectable mère 
laflèrent mon indocilité. Je n*avois 
oue feize ans. Quel âge pour favotr 
fe conduire ! Celui qui régloit mon- 
deilin ne me confia qu'à moi-même. 
S^ confeik que j'ai fî mal fuivis , 
étoient joints à la permiflion de vivre 
indépendante. La guerre ne laiflbit au 
Comte de Kerefinont que peu d'inP- 
tants dans Tannée. Cependant occupé 
de fa nouvelle épouie , le premier hi* 
ver qui fuivit nos liens , il vint en Bre-^ 
tagne ; & content de ma^ conduire » 
il applaudit à Tufàge que je fàiibis dé 
ma liberté. Son départ fut fliivi de 
l'arrivée du Marquis de Tréville. So» 
fejour dans ma maîibn > porta le trou- 
ble dans mon ame. Au désordre de 
mes fens , je reconnus l'impérieux 

amour. Je combattis : il fàlloit fuir 

Des circonftances le retinrent en Bre^ 
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t^gne , plus qu'il ne Tavoît proietté ; 
j'eus le temps de fonder la profondeur 
de ma blefllire : elle s'envenima , en 
découvrant qu'une fille de mon âge 9 
qui étoit h mon fèrvice , infpiroît au 
Alarquis les mêmes fentiments qui 
caufoiènt mon malheur : épiés par la 
jaloufîe , quel voile auroit pu couvrir, 
leur intelligence? D'ailleurs , la vie que. 
je menois , me permeftoit d'avoir fou- 
"vent cette fille auprès de moï. Je ne 
préfumai pas d'abord l'oubli total de 
Çon devoir ; & je crus fauver Rofalie 
du danger , en la préfervant des occa- 
fionsqui l'y expofoient. Par un arran- 
gement qui The parut propre à dé- 
concerter les projets de fbn amant, 
dont le départ étoit prochain , je fis 
occuper à cette fille un cabinet qu'une 
fimple cloifon féparoit de mon alcôve..* 
Précaution fatale ! Funéff e çaufe de mon 
opprobre ! Rofalie tomba dans l'aby- 
me, & m'entraîna dans fa chute! Dès 
€e moment je préparois lés fers dans 
lefquels cette malheureufe efl demeu- 
rée captive. Son inceHigence avec le 
Marquis me la fit détefler , & je crus 
(bivre les confeils de la prudence , en 
fuivant ceux du renèmiment. 
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. L'afyle que je croyois sûr , ne fut pas 
refpedé par le Marquis. L'agitation de 
monefprit, mes inquiétudes éloignant 
le fommeil , j eus des foupçons que je. 
voulus éclaircir. Les imprudents m'en 
fournirent bientôt Toccanon. J'entends 
du bruit , je reconnais la voiT de Rofih 
lie , exprimant fes regrets ; la douleur 
de quitter dans deux jours fbn amant 9 

les lui arrache ..., Certaine de leur 

audace , je cours pour les confondre » 
les coupables s'étoient déjà féparés , 
mai« tout m'attéftoît leur crime. Je 
réfolus de diffimuler. Rofalie , trom- 
pée par mon apparente fécurité , pafla 
tranquillement la journée avec moi 
& le Marquis. Il partoit au point du 
jour^ Après fouper je reçus fes adieux. 
J*apperçus dans leurs yeux > Tefpoir 
de fe revoir encore. Je voulus- goûter 
au nx>ins une fois la douceur de trom- 
per leur attente Au moment 011 

Rofalie étoit prête à fortir de ma 
chambre , je la conduifis , dans uix 
lieu écarté de mon appartement ^^ oti 
l'enfçrmant fans lui en dire la raifon » 
je la Jaidài en proie à fa douleur & à 
ion inquiétude. 

, Sx mon lâche cœur & iut raflàfié 



/ 
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<tes pleurs que je fàifois couler , le 
repentir ne m*en âuroît jamais hit 
répandre : en la dérobant au crime » 
en puniflant ion imprudente paillon , 
je laiibis un afte de joftioe ; en vou- 
lanc reprocher au Marquis lés con- 
damnables excès , je fis une aâion 
inconfîdcrée , je me perdis !...... Trom- 
pé par l'obfcurité da lieu , il me prit 
pour Ton amante. Les reproches dont 
je voiilois Taccabler, refterent au fond 

de mon cœur Ses tranfports 

garèrent ma raifbn 9 & me rendirent 

crimkielle .!.. Mon effroi ,.mes re-^ 

mords , m'arrachèrent des larmes ^ 
dont il crut voir la caufe dans fort 

prochain départ... Cédant bientôt 

aux efforts que je faifois pour m'é- 
loigner , il me donna la bague que \o 
joins à<et écrit , croyant la donner à 
Rofalie. Rendue à moi , je me livrai 
^ la plus vive douleur; elle île tarda 
pas à devenir plus amere. 

Les courts infiants du crime furent 
eeux que la nature choifîc pour me 
rendre mère. L'abfence de M, de 
KereffZM>nt afiiirait mon opprobre, il 
étoit douteux qu'il revînt après la cam- 
i^agne > qui étoit prête à finir ; je paflài 



D^UN MOMENT D*ERREUR. IÇ9 

plus d^un mois dans cet état d'incerti- . 

tude Son retour adoucit l'horrew 

de ma fituatîon. Plus heureufe que je 
n^ méritois de 1 être 1 j'annonçai ma 
grofleflè à mon époux avant (on dé- 

Êart , & la joie qu'il en reflentit , afFoi- 
lit pour quelques înftants la violence 
àe mes remords. A l'approche du ter- 
me de ma délivrance 1 je feignis d'avoir 
fait une chute dangéreufe ; la délîcar 
tefle de lenfint que je mis au mon- 
de , ne laiflà pas douter , que cet ac- 
cident n'eût avancé fà naiflaqce. Con- 
fiée aux foins de fa grand mère » je 
m'occupai peu de ma filJe; pendant 
ion enfance < je ne fbngeois qu'à ren- 
feitner mon fetal fecret, La détention 
de Rofalie , me préfervoic des inquié- 
tudes que (on féjour dans le monde 
m'aurbit caufé. Les occafîons de re- 
voir le Marquis auroient pu produire 
Àes explications dangereufes. La pru- 
dence me rendit impitoyable ; le ciel 
qui condamnait ces criminels moyens, 
les a rendus impuiflànts. J'ai vécu bar- 
bare & je meurs déshonorée 

La retraite la plus profonde , ne me 
paroifibit pas lufïîfante , pour cacher 
mes ennuis. On ^folr honneur à na 
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raifon des ef&ts de mon crime » & 
jYtois forcée de rougir des éloges 
.x^u'on me donnoit : te cœur dévoré 
de remords , l'efprit rempli d'inquié- 
tudes j continiiellement livrée à la 
crainte , je m'apperçiis fans regret , 
que le changement de mon humeur, 
n'avoit laifle pour moi , dans te cœur 
du Comte de Kerefmont i que lefti- 
me qu'il croyoit me devoir. Ses ab- 
fences en devinrent plus longues, & 
j'en eus de la Joie. Loin de lui j'étoîs 
plus tranquille ; ma douleur fe rani- 
moit par fa préfence : celle de M. de 
Tréviîte mettoit le comble à ma con- 
fufîon. Forcée , par la mort de Mada- 
me de fieaumanoir de rappeller So- 
phie auprès de moi , je vécus moms 
dans la retraite ; je defirois que fon 
cœur fuivit le don de fa main. Ma 
trifte expérience me /ai foi t redouter 
tes nœuds formés fans Taveu de l'a- 
mour. Mérac me parut fait pour lui 
plaire. J'efpérai que J être dont l'exif- 
tence me caufoit tant de larmes , 
me confoleroît du moins par (a féli- 
cité; livrée à ce flatteur efpoir, ma 
lîtuation devenojt fupportabte. L'a- 
mour maternel étei£;nit tcut autre fen: 

timent. 
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riment Après plus de feize ans d'à- , 
roertumes & de douleurs , j'eiitrevoyois 
un tranquille avenir. Le ciel vengeur 
tonna pour réveiller mes remords. 

La mère de Rofalie , me reprochant 
ma barbarie » & mourant de douleur 
à mes yeux , fut le premier fîgnàl de 
la colère célefte. Ma raifort afFoiblie 
augmenta mes terreurs. Je croyois voir 
îufqu'aux êtres inanimés , me irepro- 
ch^ mon crime & fes triftés efièts. 
plus malheureufe encore cjuaiid je^re-^ 
couvrai le jugement, je trembldi^'que 
dan^ mçs égarements , mon fecret.ne^ 
me fiit échappé. Je me croyois alors 
au comble de l'infortune; grand Dieu! 

5 lue de tourments m etoient encore ré- 
çryés!;.^ ;, . ■ . •'., ■. . \CJ. u'I 
Les projets de M. de Kcrefmont f 
roa fille trompée par les fentiments 
de la nature , prête- à devenir Vépoufe 

de.fon malheureux père , NtrT 

moyen de rarrachèr au plus affreux 
des crimes ,. qu'en divulguant ma hon- 
te & fon opprobre,' Dans ces affreux 
moments , l'horreur & Ji' épouvante 
guidoient mes dëmai'cljës , & ili'mfpi- 
Toient mes réfolutions..\L... La fuite me 
jparut mon ' unique rcflbûrce. Troni- 
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pée dans des projets conçus dans Je 
défelpoir , j'éprouvai bientôt mille ait* 
très genres de fupplices ; ma fille en- 
traînée aux autels L prête à per- 
dre la vie !.,. des baroares la me- 
naçant de lui oter. Thonneur ! Sc$ cris » 

fcs larmes^. fès reproches. ,• 

ceux de mon époux ! ../ I)ans ce fi- 

tal inftant la vue du Marquis 

de Tréville ! le ciel ne m'a pas 

épargnée > il a comblé des maux que 
ina mort va finir. Je la vois , elle m at- 
tend 4 Dieu ! quel fera mon (bn?...^ 



* 

LETTRE XVI. 

De Madame de Nainyillt à fa- Be/à^ 

Merc. 

De Rfiaae£,<« • • . • » » • 1748» 

V Ou S ^^ nous revoir : votre iîls«^ 
ion ami...^ Mais Sophie....... Ah l Ma* 

dame t Tes malheurs j^t finis l ]La mort j^ 
f aHreufè «ort m'Qoleve mon amie] 
elle a outtcê là vie fans regrec 4» & les 
iniens ISbront étemels. £h ! ce iwl^ 
&^eiix ! qui Ta jprivé du jouf î 




Msaht,! Jufté Ciel ! prends pitié de 
fon père; fois content de la vîdinae 
qui vient d'être immolée. Ce cœur , 
malgré tous fes forfaits , n'eft pas cou* 
pabJe; hélas ! il a tout perdu. Rends- 
lui du moins la paix ! Mais en for-» 
mant ces vœux , i'efpoîr de les voir 
exaucés n^entre point dans mon ame : 
quand vous faurez la caufe d'une dou* 
leur fi jufte ^ vouis frémirez d'horreur. 
& de pitié. Vous allez le revoir ce 
malheureuic Trévilk. Nous l'arra- 
chons malgré lui de ce funefte lieu. M. 
dç Kerefmont approuve nos efforts ». 
il nous fuivra ; fes pleurs fe méltront 

aux nôtres... Pourrai-je vous tracer 

l'effroyable tableau qu^ j'ai eu Cous 

les yeux .., Cependaôt > il &ut que 

Yws ftcbiçz...,,...., Votr^ icrreur , eti 
voyant le Marquis j déchireroii: &$ 

plaies Je vais donc. v*«* Madame» 

liCszh lettre que je vous envoie 

Nous étiofis. Mais il faut vom 

ibtivenif ique M, de NsdotiHe avoit 
^Ibtemi h farce d^inftances » qtte lo 
Comte entendfoit iôn ami« Us enr 
Q^oîeiat §h& lin ;iu même inftaint (^uq 
^^tat éciit fut ;ii|:^rté. M. de Kèref-; 
PfMii jfitta ks jemtur le» prsmsim 

Oz 
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lignes ,mI Ht il s^écrie ,-. il (e 

jette dans les bras du Marquis. Les 
éclats de la joie arrivent jufqiies darns 
Tappartement de Sophie. On l'appelle r 

elle court, je la fuis. Inftruite de 

k caufe de leurs tranfports , fon ten- 
dre cœiir ne peut contenir 1 excès de 
ià félicité. Les plus vives erpreffions 

annoncent tout (on bonheur Il 

n'étoit pas coupable ! Il fera l'ami 

de mon père ! Il fera mon épôtix !.....• 
Mais pourquoi m'arréter fur la félicité 
d'un être qui n'eft plus, & dont les* 
derniers moments ont été plus dou- 
loureux^ que rinftant qui lui a otéla" 
vie 

. Celui qui avoît apporté la lettre 
de Madame de Kereimont , étohné 
d'entendre des cris de joie , à Theure 
même où ù. maitreflè rendoit les der- 
niers (oupirs , marque fa furprife & 
ion indignation. Lambert inflruic , en- 
tre , parte bas à M. de Kerefmont i Se 
refibrt après avoir reçu fes ordfes. Lé 
changement que nous remarquâmes 
toiis fiir ion vifàge , nous donrfâ une 
égale inquiétude. Mats la noaveifé 
qu*il nous apprit , produiiit et> nous^ 
deseff6tsbîâAâiâ&mç.^^&^ ~ 
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mirable Sophie ! paflà de la joie la plus 
vive , à ia plus vive trifteffè. M. de 
Kerefinont préparé depuis long-temps 
à cet événement , s^occupa de la con- 
fblation de mon amie ; & pour épuifer 
dans rinftanttous les fujets qui pou- 
voienr fiire couler fes larmes , il prô- 
polà d'achever la Icdure des dernières 
volontés de celle qu'elle regrettoit. 

En Técoutanr , je ne fais quelle in- 
quiétude s'empara bientôt d'die , & 
du Marquis....... M. dé Kerefinont lui- 
même , avoit befbin de toiït fort cou- 
rage pour être en état de continuer. 
Sophie, les yeux fur fon amant, ne 
perdoit rien de Tagitation de ion ame. 
Elle vit la-fureur s'en emparer , au mo- 
ment où les yeux s^ouvrant à l'afFreufe 
vérité , fon cœur fe ferma pour Jamais 
à Telpérance : aucuns de fes mouve- 
ments ne lui échappent; il met la main 
fur (on épée , levé le bras , va pour la 
plonger dans fon fèin....... Sophie plus 

prompte que 1-écIair , fè jette au-de-' 
vant du coup mortel , le reçoit , & 
verfe fon fang è gros bouillons fur ce- 
lui qui vient de le répandre. L'effroi...* 

les cris la douleur cèdent au de- 

iir de iècourir rinfonunée Sophie; 
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elle feule s occupe d'un autre foin....^ 
»Pré(èrvez votre amt (nous dit-ellcr 
» d'une voix mourante ) de refccès de 

»(à douloirk Dites-lui > quand if 

n pourra vous entendre , que mar mort 
». èft un bien;*.... J'aurpis vécu malhcu- 

»reulè > pc^t-étre criminelle !, Je 

nqmtte la vie 6ns regret «. A peine 
avoit-eUe prononcé^ce peu de paroles ^ 
que je n'a vois plus d'amie..».. Votre fils 
sMé de M.- de Kerefinont , ôterent au 
malheureux de Trévitte refpoir es: fc 

donner la mort.. Gardé par eux 

dans fappartement de ià mère» que 
lien ne pourra jamais con£>Ier ^ il re« 
çoit tes foins de l'amitié fans y paroitre 
iênfibie ; rabattement vient de rempla-*^ 
cer la fureur.......... Ceft te moment 

de lui Bdre quitter la Bretagne. Nous 
panons demain.....;. ^ Mais qoefe que 

ibient les lieux habités ptr tes amis de 
Sophie » î^ Çetom ,arroiSs, de teurs lar* 
îWiSjJk témaios 4e leuriauxioiMUe 
donkur. 
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